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LE PHILOSOPHE 


M. CLtVELAND 

' 1ILS NATUREL TE CRÜMWEL. 


E Mîritfre rivant afTez reconnu que rien 
k^Vv- ! ;i 'Ooir capable d’ébran’er la cor fiance 
{$ de Gelin & de Jobnfion y il crut qu!a* 

près avoir rjufll à le? mettre mal avec 
leurs compagnons , iis Ocrent trop foiblcs par 
Je nor.fi ’ , per; mdriter déformais d’être nx'r.ar- 
P 'h r-cca maniérés douces & cblicean- 
te*. eu": ” «îTvcsé de prendre à leur dgaro. On 
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lui rapporta quelques emportements qui Croient 
«. échappés à Gelin , en apprenant le mariage infâme 
de nos compagnons ; il en prit droit de le traiter 
avec une hauteur qui lui fit comprendre aifément 
à quoi il devoit s’attendre dans la fuite ,& qu'il n’a- 
voit plus deffein de garder demefures avec lui. Ce- * 
pendant, l’affeêlion qu’il me portoit eut le pou- 
voir de lui faire fournir cette infulte avec modé- 
ration. Il m’a dit dans la fuite qu’il avoir peine 
lui-même à concevoir comment il s’étoit trouvé 
capable de tant de patience ; jamais le Minifixe 
ne fut fi proche de recevoir le traitement qu’il 
méritoit. Mais l’amitié de ce généreux François 
eut bientôt une matière plus jufte , & en même- 
temps plus trifie à s’exercer. Elle lui fit expofer 
fa vie en défefpéré pour fauver la mienne. Plus 
touché de la générouté que du bien fait , je confefîè 
qu’elle lui a acquis fur moi des obligations, aux- 
quelles tout le fang qu’elle m’a confcrvé , ne fera 
jamais capable de fatisfuire. 

Le terme de la gro'Tèile d’Angélique étant ar- 
rivé , elle mit au monde le fruit de mon amour. 
Malheureux pere ! Hélas! j’étois alors languiffant 
dans ma prifon , & accablé fous le poids de mes 
chaînes. J'ignorois jufou’à la captivité de mon 
époufe. A peine fut -elle hors de fes premières 
douleurs , que le Minifire , qui croyoït n’avoir 
dus rien à ménager , fit affembler le Confifioire 
Jour prefièr l’exécution de leurs premières déli- 
bérations. J’ai déjà dit que la groflè'lè de mon 
énoufe avoit fervi de prétexte pour la retarder. 
Les lëntiments des Anciens fe trouvèrent les me- 
mes , malgré tous les efforts que Gc-fin 6c Johnfi- 
ton avoient fait pour les fléchir. On réfolut de 
faire attacher dès le lendemain à la porte de l’E- 
elife la lifie de mes crimes , avec le Jugement 
du Confifioire. Gelin n’apprit cette nouvelle qu’j- 
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vec le Public , c’eft-à-dire, par la leélure de l’Ê- 
crit fatal. Il ne tarda à l’arracher & à le mettre en 
pièces qu’aufli long-temps qu’il en eut befoin pour 
le lire , & pour s’affurer qu’il y étoit queftion de 
moi 8c de mon époufe. Cette aftion hardie fut 
rapportée au Minière , & elle donna lieu à une 
nouvelle airemblée du Conftftoire ; mais on ju- 

f ea à propos , pour éviter de nouveaux trou- 
Ics , de la laillèr impunie , en faifant femblant 
de l’ignorer. On n’en convoqua pas moins l’Af* 
fèmblée générale de la Colonie. Elle fe tint à I’E- 
glife peu de jours après. Le Minière , qui re- 
doutoit l’éloquence de Gelin , 8c qui s’attendoit 
bien qu’il ne manqueroit pas de tenter dans cette 
occafion ce qui lui avoit déjà fi hcureufement 
réulfi , obtint , fans affeéhtion , un ordre du Con- 
fiftoire , qui portoit défenfe à mes cinq compa- 
gnons de paroître à l’Eglife le jour marqué pour 
ma Sentence ; 8c il commanda particuliérement 
aux Portiers de ne les pas recevoir. Gcli n 8c Johnf- 
ton employèrent toutes leurs forces 8c tout leur 
temps , jufqu’à ce jour , pour tourner l’efprit du 
peuple en ma faveur , 8c pour animer les parents 
6c les amis de leurs époufes 8c de la mienne , 
h entreprendre quelque chofe pour ma défenfe . 
Leur zele fut inutile : on leur répondit que la 
Loi étoit claire & précife; que le crime étoit no- 
toire 8c avéré , 8c que l’exemple de Guiton 8c de 
fa Maîrreflè ne permettoit ni interprétation ni 
adouciiTement. A l’objeétion qu’on pouvait leur 
faire naturellement en ma faveur , que je me 
croyois réellement marié avec Angélique , &: 
qu’en fuppofant meme la validité de mon mariage 
du fort , je n’étois coupable que d’ur.e erreur , 
puifque je n’en avois jamais eu cette opinion ; on 
repliquoit que c’étoit une exeufe fans vraisem- 
blance , puifque trois de mes compagnons ve- 
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noient de faire ’connoîtic en fe réunifiant à leurf 
époufes , qu’üs n’avoient point ignoré leurs vé- 
rirabîes engagements , ôc qu’ils n’y avoit point 
d’apparence que je les eoiTe ignorés plus qu’eux. 
Ce fut ainfi que la lâcheté de ce.s trois perfides con- 
tribua , plus que toute autre chofe , à ma perte. 
Gelin m’a dit néanmoins qh’il leur avoit été fa- 
cile de reconnaître, à la maniéré dont le Peu; ’e 
fe défendait contre fes in dances , que cette pré- 
vention étoit l’ouvrage du Mihifrre j qui s’c'sdt 
fans doute efforce' fourdementperidarr trois roV 
de détruire tout le penchant que les Habitant. 1 de 
l’Ifle eurent nu avoir à la pitié. 

Etvdi , Je jour de l’Adembiée générale étant 
venu , mon Procès fut infïruit régüHére.rent. On 
prod. ifit mes aveux & ceux de mon époufe : oa 
entendit la dépofirion des témoins ; fO'.oe ma 
caufe fut expliquée par un Ancien ; & , lorfqt e le 
Peuple eut témoigné qu’il étoit fiififampdenc in- 
forme' , on en vint aux voix -, qui fe d mr-erer.t 
fuivant la méthode établie, Plus des faux tic s 
me furent contraires. Je dis à moi & à va 
malheureuse époufe , car on ne- trie i.ci-t de 
différence entre nos cr.ufer. Ko s f;-~ ex déco- 
rés coupables du même crime m:e Gu H or » & ' oti- 
damnés au même fiippîicc. Le-j.-ur vtxc'cvt.b.n 
fut marqué au lendemain; &, pour fuir cette •cé- 
rémonie d’une maniei ? digne de toute în precsS- 
duie , le Miniftre fit un diicmrs .touchant , d n.s 
lequel if marqua une vive coo'pc.'uon t our m; .1 
fort, de il e Porta toute la Colonie à profiter. de 
l’exemple de ma irauraüc cOinioite «lie de ma cour 
damnation. 

A quoi penfez-vour eue. je m’oeçupois dans ma 
prifon . pendant qu'on décernoit fi cruellement 
contre :ra vie & contre c di : de ma che rp épott'c? 
Hélas ! je comt>çnçcis à me d^.ier d'un r cil- 
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leur fort. Ma crédule efpérance fe fondoit fur la 
longueur de ma captivité , & fur iLbonté de# 
Habitants de l’Ifle , que je ne preiiPpoinc en- 
core pour des hommes barbares & fans pitié. Je 
n’avois prefque vu perfonne depuis trois mois 
que je portois mes chaînes. Le Miniftre feul m’a- 
■voit vifité quelquefois. Ses premières vifites 
avoient toujours eu quelque chofe de rude*& 
d’infultant; mais j’avois remarqué, depuis peu 
que fes maniérés s’e'toient adoucies. S» joie cruelle 
venoit apparemment de la proximité de ma con- 
damnation & de mon fupplicc ; & moi , dans ma 
toile /implicite, je l’expliquois comme un retour 
de bonté, qui m’annonçoit ma délivrance. Cette 
opinion s’ctoit fi bien imprimée dans mon efprit 
que j’avois cefl? depuis quelques jours de me 
livrer aux plaintes & aux gémiflèments , qui 
avoient fait jufcju alors ma feule occupation. L’i- 
mage même de mon époufe, dont la préfence 
continuelle m’avoit fait verfer tant de larmes 
commençoit à fe préfenter à mon efprit fous une 
forme moins lugubre. Je la verrai , difob-je il 
me fera permis de la revoir & de l’aimer. Chère 
Angélique! on ne s’oppofera plus à l’amour le plus 
tendre & le plus innocent qui fût jamais. Je te 
pofîederai tranquillement , & je paierai le refte 
de ma vie dans tes bras. Oui , dans le temps mê- 
me qu’on portoit contre moi l’Arrêt d’une mort 
mjufte & cruelle, je me faifois ainfi des idées 
chimériques de bonheur; j’étois le jouet de cette 
même - Pu 1 Tance maligne, qui m’a rendu mal- 
heureux des ma naiflance,. & qui n’a pris foin de 
conferver ma vie , que pour en faire un exemple 
de mifere & d’mfortune. 

L’ombre de fatisfacHon qu’elle m’accordoit fut 
payé bien cher , avant la fin du jour. L’obfcu- 
rité ne faifoit que commencer , lorfque j’enten- 
J orne IHt jj 
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dis un bruit terrible à ma porte. Je m’avançai pour 
prêter l’orajflk Je crus de'mêler la voix de Gelin, 
qui crioit ton furieux & menaçant .-Ouvre, 
ou je t'étrangle de mes propres mains. Le tumulte 
qui continuoit, me fit croire- qu’il étoit accompa- 
gné de plufieurs perfonnes , & je ne pouvois com- 
prendre à quoi devoit aboutir cette étrange 
icere. Ma porte s’ouvriç : je vis ^ntrer Gelin 
Johnflon , mes fideles compagnons , mes chers 
Amis ; & j’avois.à peine eu le temps de les recon- 
noître , qu’ils me tenoient dans leurs bras , en 
me lërrant de la maniéré la plus tendre &z la 
plus empreffée. Ils étoient fuivis de quinze hom- 
mes , qui remplirent ma chambre en un inftant. 
Leur preTençe , & les marques qu’ils me don- 
noient de leur amitié , s’acc.ordoient fi bien avec 
les agréables idées dont je m’étois entretenu tout 
le jour, que je fus perfuadé pendant un moment 
qu’ils m’apportoient la nouvelle de ma liberté. 
Dites-moi , chers Amis , m’écriai-je en leur ren- 
dant leurs embralîèments , fuis-je libre ? L’êtes- 
vous ? Comment fe porte ma chere époufe ? Quel- 
ques foupirs, qui échappèrent à Gelin, avant ae me 
répondre , me firent trop connoître qu’il n’avoit 
rien que de trille à m’apprendre. Ah! Bridge, 
me dit-il d’un ton funelle , je viens te percer le 
cœur. Je te connois, je t’apporte le coup de la 
mort. Et , fans me donner le temps de répliquer , 
il ajouta que , dans l’état où étoient les chofes , il 
n’y avoit point de ménagements h garder en m’ap- 
prenant mon malheur. Vous êtes condamné à 
mourir demain , continua-t-il,en verfant quelques 
larmes, vous & votre chere Angélique. Tout ce 
que ie puis faire , mon cher Ami , c’ell de vous 
défendre julqu’à la derniere goutte de mon farg , 
avec Johnfton & ces quinze braves gens qui 
m’ont promis leurs fccours. Il n’y a point un mo- 
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ment à perdre. Il faut du moins périr en gens 
d’honneur & de courage. 

Ce difcours ne peut vous paroître auffi étran- 
ge , qu’il fut terrible tk accablant pour moi. Ge- 
lin vouloit délier ma chaîne & me faire fortir fur 
le champ avec lui. Non , non , lui dis-je en le 
répondant d’une main tremblante ; non , cher Ge- 
lin , je veux être informé promptement de tous 
mes malheurs. Au nom dê Dieu , ne me cachez 
rien. Si Angélique doit mourir , ah !... . Mais ne 
me cachez rien , repris-je en m’interrompant :ft 
elle eft déjà morte , il n’eft pas befoin que j’aille 
plus loin pour mourir. Il m’apprit alors, en peu de 
mots , une partie de ma miierable aventure , & 
le peu d’efpérance qui me reftoit, fi je n’entrois 
promptement dans les vues qu’il avoit pour ma 
défenfe. Je fus de lui que mon époufe s’étoit 
délivrée heureulèment d’un fils’ , & que mes 
barbares ennemis avoient a peine attendu , pour 
la condamner à mourir avec moi , qu’elle fût re- 
mife de la douleur de fes couches. Cette nouvel- 
le idée , jointe à l’horreur de fa condamnation 
& de la mienne , me mirent dans un état dont 
il eft impoffible qu’il y ait jamais eu d’éxemple 
avant moi. Mon cœur étoit en proie tout-à-la-fois 
à la tendreffe & à la fureur ; déchiré par l’une, & 
touché par l’autre jufqu’à verfer un ruiffeau de 
larmes , en recommençant mille fois d’embraf- 
lèr mes chers Amis , je ne trouvois point de paro- 
les qui purent fuffire à ces deux tranfports:la fu- 
reur empêchoit ma tendreffe de s’exprimer , & ma 
tendreffe fembloit arrêter toutes les expreftions de 
ma fureur. 

Johnfton & Gelin étoient pénétrés de pitié, 
en voyant l’excès de ma douleur & de mon dé- 
fefpoir. Ils me dégagèrent de mes chaînes, & 
ils m’expliquerent leur delfein. C’étoit de nou* 

B i 
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armer avant que de fortir du magafin , pour * 
aller d’abord à la prifon d’Angélique , & la 
tirer des mains de nos ennemis ; oc delà à la 
maifon de leurs époufes , qu’ils vouloient avoir 
aulH avec nous. Enfuite nous devions retourner 
au magafin , nous y enfermer comme dans une 
forterelfe , & ne mettre bas les armes qu’après 
avoir fait avec la Colonie des conditions qui 
pufTent établir notre bonheur & notre tranquillité. 
Mon premier projet , me dit Gelin à l’oreille , 
n’étoit pas de traiter nos ennemis avec autant 
de modération ; mais je n’aurois point obtenu , 
fans cette nromede , le fecours des gens que je 
vous' amené. Allons , chers amis , leur dis-je , 
en commençant un peu à refpirer , allons nous 
mettre en podbdion de nos tréfors. Pour ce 
qui regarde nos ennemis , ajoutai-je en parlant 
bas à Gelin , nous ne laiderons pas au Ciel tout 
le foin de nous venger. Je formois effèélive- 
ment un dedèin qui eut fervi à punir le Minifire 
par l’endroit le plus fenfible , en humiliant fon 
humeur fiere & orgueilleufe ; car toute mon in- 
dignation n’étoit point capable de me faire pen- 
fer à tirer une autre vengeance de lui. Je vou- 
!ois le prendre dans fa maifon , l’amener avec 
nous au magafin , & le contraindre, pendant quel- 
ques jours, à déchir devant ‘nous , oc à être le té- 
moin des careflês que nous ferions à nos époufes. 
Connoidant comme je faifois fon caraélere , j’é- 
tois fûr qu’il eût préféré la mort à cette efpece de 
châtiment. 

Nous ne perdîmes point de temps à nous ar- 
mer , & nous ne nous contentâmes point de 
prendre des piftolets comme la première fois ; 
nous prîmes chacun une épée Sc un fufil. Nous 
fortîmes du Magafin en bon ordre , en y laidànt 
trois hommes pour nous en ad'urer l’entrée 
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à notre retour. A peine eûmes-nous fait qua- 
tre pas , que nous entendîmes le bruit confus 
d’une foule de peuple qui paroiffoit aflèmblée 
au long des maifons. Il n’y avoit point à dou- 
ter que ce ne fût à notre occafion. Mes com- 
pagnons le fouvinrent qu’il leur étoit échappé une 
précaution , dont le défaut nous pouvoit expo- 
ler a de grands embarras ; ils avoient oublié de 
s’alfurer du Geôlier, après être entrés, au ma- 
gafln. Nous jugeâmes que ce miférable en étoit 
forti pour avertir le Miniftre 8c les Anciens , de* 
la violence avec laquelle Gelin &’ fa troupe 
s’y étoient fait introduire , & que le bruit qui 
s’en étoit auïïi-tôt répandu , caufoit de la-crain- 
te & de l’émotion parmi les habitants. Cepen- 
dant , comme ce n’étoit point une raifon qui pût 
nous empêcher d’avancer , nous continuâmes 
notre marche. Cinquante pas plus loin , nous 
reconnûmes le Miniftre qui' venoit vers nous , 
un flambeau à la main , à la tête d’un gros d’en- 
viron cent hommes ; ce, ce qui nous furnrit le 
plus , fut de les voir armés la plupart de bâ- 
tons , ou d’inftruments domeftiques. J’avoue que , 
dans le premier mouvement que me caufa la 
vue de mon cruel ennemi , je me fentis porté 
à le mettre d’un de fufil hors d’état de 
renouvelîer jamais^B^rahifons 8c fes injuftices. 
Je doute que le Cicnn’eût puni d’un crime qui 
eût empêché ce méchant homme d’en commet- 
tre peut-être une infinité d’autres. Je me fis 
néanmoins violence pour le laiffcr vivre, 8c pour 
redevenir bientôt l’objet de fa perfidie. Malgré 
la hardiefle avec laquelle il s’avançoit , il parut 
s’effrayer tout-d’un-coup , lorfqu’il fe vit abordé 
par quinze hommes armés d’épées 8c de fufils. 
Ses gens parurent auiïi déconcertés que lui. Ge- 
lin prévint quelques paroles mortifiantes que 
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j’avois dedèin de lui dire , mais ce ne fut pas 
pour le traiter avec plus de douceur. Arrête , 
malheureux , s’écria-t-il en lui préfentant le 
bout du fufil , & rends grâces au Ciel qui nous 
a faits plus honnêtes gens que toi. Tu mérite- 
rois la mort , que tu te préparais à donner à mon 
ami. Nous voulons te laiflèr vivre pour ta pro- 
pre punition ; car la vie doit être un fardeau 
pour un méchant qui a tant de crimes à fe re- 
procher. Cependant , fi tu l’aimes , il faut com- 
mencer dès ce moment à réparer tes injuftices. 
Ce difeours , qui fembloit devoir achever d’ef- " 
frayer notre ennemi , ou l’irriter davantage , 
ne produifit ni l’un ni l’autre de ces deux effets. 
Il eut le temps de fe remettre -en l’écoutant , & 
fe croyant certain , par la maniéré dont Gelin 
s’étoit exprimé , que nous n’en voulions point 
à fa vie , il eut allez d’adrefie & de préfence 
d’efprit pour ne marque? ni crainte ni colere. II 
répondit tranquillement à Gelin qu’il ne conce- 
voit pas pourquoi il le traitoit fi mal. J’ai folli- 
cité votre liberté , lui dit-il , & je l’ai obtenue. 
Si je n’ai pas rendu le même fervice à votre 
ami , c’eft que nos loix , la juftice & le Ju- 
gement du Confiftoire & de la Colonie ne l’ont 
point permis. Mais il y a bien loin de la fen- 
tence au fupplice ; & , qu^Èu’on en ait marqué 
le jour à demain , c’eft uHrormalité qui n’en- 
traine point néceftairement l’exécution. En un 
mot , xi l’on n’a pu s’empêcher de condamner 
votre ami , on peut lui faire grâce après la 
condamnation. Je vous avoue même , continua- 
t-il , que je m’étonnois de ce que vous ne pen- 
liez point à la demander ; & , loin de vous fa- 
voir mauvais gré de*ce que vous entreprenez 
pour fa délivrance , je vous promets de me join- 
dre à vous pour l’obtenir. Votre adion eft har- 
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die ; mais elle marque un naturel excellent , & 
j’aurai foin de la repre'fcnter du côté le plus fa- 
vorable. Pour vos compagnons , ajouta-t-il ( je 
parle de nos habitants que je vois armés avec 
vous ) , je confellè qu’il lèra difficile de les ex- 
cufer. C’eft un attentat inoui , qu’on ne leur par- 
donnera jamais ; & pour moi. je leur déclare , dès 
ce moment , que je les fépare de notre com- 
munion par le droit de mon miniftere , à moins 
qu’ils ne mettent bas les armes à l’heure même. 
Je prévois ce qui arrivera , reprit-il en s’adrellant 
à eux , nous allons faire grâce h Bridge , & vous 
êtes eu danger d’être punis à fa place. Quand 
vous pourriez éviter le lupplice , vous voyez bien 
que vous allez vous rendre odieux & vous dés- 
honorer à jamais dans la Colonie. Le repentir 
eft encore de faifon ; croyez-moi , reportez vos 
armes au Magafin. 

Ce difeours adroit & trompeur caufa notre 
ruine. Il eft vrai qu’il attira au Miniftre le châ- 
timent qu’il inéritoit ; mais de quelle utilité peut 
être à (les malheureux la punition d’un perfi- 
de ? Nos foibles compagnons d’armes s’étant 
confultés un moment , reprirent le chemin du 
Magafin , malgré nos inftances & nos reproches. 
Gelin le défelpéroit. Il n’eft pas queftion , me 
dit-il , de nous laiflèr tromper par de nouveaux 
artifices. Il faut périr ou fbrtir avec fuccès de 
notre entreprife. J’approuvai fon avis. Nous nous 
ferrâmes, lui ,Johnfton & moi ; &, faifant con- 
noître à notre air que nous ne nous laiflèrions 
approcher de perfonne , nous continuâmes notra 
route vers la prifon de mon époufe. Le Mi- 
niftre nous preifa en Vain de nous arrêter , en 
renouvellant fes perfides promefiès. Nous lui ré- 
pondîmes , en nous éloignant , qu’il n’y avoir 
que la mort qui pût interrompre notre defièin j 
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& qu’avant qu’on pût nous la donner, il y auroit 
d’autre fang répandu que le nôtre. 

C’e'toit notre reTolution , & nous ne faifions 
que nous y f «onfirmer en avançant. Il y avoie 
environ cent pas jufqu’au lieu où mon e'poufe 
étoit renfermée. Nous rencontrâmes en chemin 
quantité d’habitants qui couroient avec toutes 
les marques de fa furprife & de l'effroi , comme 
il arrive dans une alarme publique : mais , ne 
s’en trouvant aucun qui s’oppofât à notre paffa- 
ge , nos efpérancer alloient toujours en aug- 
mentant. Nous avions fait les trois quarts du 
chemin , lorfque nous entendîmes le bruit de 
plufieursperfonnes qui accouroient derrière nous. 
Arrêtons , dis-je à Gelin , on nous pourfuit. 
Quoiqu’il n’y eût point d’autre lumière que celle 
de quelques chandelles , que des femmes effrayées 
tenoient à la porte de leurs maifons , nous dé- 
couvrîmes quinze ou vingt hommes armés , qui 
nous joignirent en un moment. Il nous fut aifé 
de juger que leurs armes étoient celles de nos 
Déferteurs , que le Miniftre leur avoit fait pren- 
pre. Ils nous dirent d’arrêter , & de mettre ar- 
mes bas. Plutôt périr mille fois , répondit vi-, 
vement Gelin. Avance le plus hardi , il eft mort 
fans quartier. Nous tenions en effet nos fufils 
prêts a tirer. Ils n’oferent s’approcher davanta- 
ge , & ils fe contentèrent de nous exhorter à 
nous rendre , & à confidércr que-mous n’étions 
pas les plus forts. Leurs confeils nous touchoicnt 
auffi peu que leurs menaces. Nous demeurâ- 
mes dans la pofture où nous étions jufqu'à l’ar- 
rivée du Miniftre , qui parut "bientôt efeorté 
de fes cent hommes. Il avoit toujours fon flam- 
beau à la main ; & , la plupart des perfonnes qui 
l'accompagnoient en ayant pris en chemin , nous 
nous trouvâmes tout-d’un-coup environnés d’une 


Digitized by Google 



D E M. CttVHAND. 1 % 
grande lumière. Fier du nombre , & irrité de 
iohs trouver en défenfe , le Miniltre traita fes 
tens de lâches , qui redoutoient trois jeunes 
*ens de notre âge. Ce reproche les fit avancer 
>rufquemenr. A toi donc, traître , puifque tu 
e veux , s’écria Gelin en ajuftant le Minière , 
k il lui lâcha fon coup qui le fit tomber moo-- 
ellcment blelfie. Nous déchargeâmes auffi nos 
ufils , Johnfton & moi. Nos deux coups bief- 
crent quelques perfonnes. Notre diligence à 
irer nos épées ne put égaler celle du Peuple à 
ondre fur nous. Nous fûmes faifis & défarmés 
nalgré notre furieufe réfiftance. Quelques An- 
iens , qui fe trouvoient dans la foule , nous fi- 
rent conduire fur le champ au Magafin. On 
lous enferma chacun dans une prifon différente, 
le ne pus faire entendre que deux mots à mes 
:hers amis , en me féparant d’eux. Adieu , brave 
Gelin , m’écriai-je ; adieu , cher Johnfton. Puif- 
fent votre générofité 6c votre amitié n’étre funef- 
:es qu’à moi ! Ce me fera du moins une douce 
ronfolation en mourant , d’avoir eu deux amis 
fi généreux & fi fideles. 

En effet , je ne pouvais m’attendre qu’à un 
prompt fiipplice ; il ne me reftoit pas la moin- 
dre efpérance de le pouvoir éviter. Je me pré- 
parai à la mort , en rappellant tout ce que de fi 
cruels malheurs pouvoient rae laiftcr de force & 
de confiance. Que j’eus de peine à ramener 
mon efprit à la foumiffion , aux ordres du Ciel ! 
Jamais on ne reffèntit de mouvements fi fem- 
blables au défepoir. Mais le mien n’étoit-il pas 
excufable ? L’infortune a-t-elle des traits terri- 
bles que je n’euffé point elfuyés ? Où prendre 
des motifs de patience contre les plus cruels 
de tous les maux , lorfqu’on a fujet d’en accu- 
fer également la rigueur du Ciel & la barbarie 
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des hommes ? Telle était ma fituation. Tout ce 
qu’on appelle biens naturels avantage de naif- 
ïance , tendrefîé de parents , douceurs de for* 
tune , ce que le Ciel accorde prefque à tous 
fes hommes , je confidérois qu’il me l’avoit re- 
fufé y & la vie , telle que je Pavois reçue était 
mçins une faveur de fa main qu’un don fu- 
fiefte & empoifonné. Les hommes m’avoient- 
ils traité avec moins de rigueur ? Hélas , re- 
payiez toutes les circonftances de ma trifte His- 
toire. Arraché des bras de ma merc , prefqu’erc 
naiUant , privé d’elle par un accident que je 
ne puis rappeller fans honte & fans horreur ; éle- 
vé enfifite dans Pobfcurité d’une afîreufe Ca- 
verne, mes premiers regards ont été lugubres 
& mes premières idées funeftes. J’ai defiré de 
voir mon pe»e , mon cœur s’en était fait une 
foie ; je n’ai trouvé en lui qu’un ennemi cruel * 
«fui s’eft fait violence pour épargner mon fang „ 
&: qui s’étoit propofé en m’accordant 1a vie 
comme une grâce , de la rendre fi miférable * 
qu’il me fût impolfiblc de jouir long-temps du 
bienfait. J’échappe enfin à fa cruauté ; il fe pré- 
fente quelqu’ouverture à mes efpérances. Mais 
à quoi aboutifîènt lés promefies qu’on me fait 
d’une vie plu? Beureufe ? A mettre Te comble 
à mes miferes r en multipliant les caufes de 
mes douleurs * & en me faifant trouver les plus 
cr Belles peines dans ce qui fait ordinairement 
fa félicité' des autres. L’amour , Pamitié r tout 
ft change pour moi en poHon & en tourment* 
Un peuple entier r qui faifoft prafèffi'on de vertu > 
devient barbare lorlqu’il eft queftion de me ren- 
dre malheureux de de me perdre* Un amour 
tendre 8t innocent eft regardé comme un cri- 
ât* : eu feint mariage pâlie pont adultéré : oa 
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mc'condamne au dernier fupplice ; & , s’il me refte 
à l’extrémité deux Amis fideles qui s’intérefient 
à mon fort, mon infortune fe répand fur eux , & 
je les entraîne dans ma ruine. 

Quelle confiance n’eût point fuccombé fous 
de û affligeantes confidérations ! Mais jufques-là 
mes plaintes ne fuppofoient encore que des maux 
de fortune. Foibles douleurs , quand je les com- 
parois à celle de l’amour 1 II falloit perdre An- 
gélique. La perdre par ma mort eût déjà été 
un tourment plus cruel que tous ceux que mes 
ennemis me préparoient ; mais penfèr en mourant 
qu’elle étoit deftinée au même fupplice , la voir 
peut-être expirer à mes yeux ! Angélique , ma 
chere époufe , tout ce que mon cœur aimoit ! 
Ah ! peines inexprimables , que nul autre que 
moi n’a jamais éprouvées! Je me repréfentois cet- 
te chere perfonne feule & languiffante dans fa 
prîfon , chargée peut-être de chaînes auiïi pefan- 
res que les miennes , attendant la mort qu’elle 
croyoit inévitable ; & connoilfant , comme je 
faifois , le fond de ion cœur tendre , je n’avois 
que trop de raifons de m’imaginer que fon infor- 
tune n’étoit pas la plus forte caufe de fes larmes. 
Elle s’afflige donc pour moi , drfois-je , elle 
pleure ma mort ; elle la craint peut-être plus 
que la fienne , & je ne pourrai pas même lui di- 
re que je fens toutes fes douleurs , lui dire feule- 
ment que je l’adore , & que , puisqu’elle cfl con- 
damnée à. mourir, je mépriferois la plus gforieu- 
fe fortune qui m’ernpècheroît de mourir avec 
elle. Je me la préfentois foible encore , &z à 
peine relevée de la douleur de fes couches : 
e’étorertt là de ces idées contre lefquefles , ni for- 
et d’efprit , ni Religion , ni approche de fa mort, 
r.e pouvoient foutenir un moment ma confian- 
ce* Cruel Ministre ï barbares Habitants H quoi ! 
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m’écriai-je , une femme de feize ans , une tendre 
& innocente créature , qui n’a point d’autre cri- 
me que de m’aimer & d’être aimable , ne vous 
infpire point de compaflion dans cet état ? Etes- 
vous hommes ? êtes-vous des loups féroces , ou 
des tigres altérés de fang ? Proteftants cruels! cft- 
ce-!à cet efprit de douceur & d’humanité que vo- 
tre Religion vous infpire. ? Ah ! retournez dans 
vos Patries , que le zt!e de la vérité , dites-vous , 
vous a fait quitter. Soyez-y Turcs , Idolâtres , 
& ne violez pas les faintes loix de la nature qui 
eft la plus facrée & la plus inviolable de toutes les 
Religions. 

Je paffai la nuit dans ces agitations violentes. 
La trifte Madame Eliot avoit part aufli à mes 
plus tendres fentiments. Elle avoit eu pour moi 
ceux d’une mere avant que j’euiïê droit au 
nom de jbn fils. J’étois fur que la mort de 
fa fille ne la toucheroit guere plus que la mien- 
ne. Si j’euflè pu du moins la remercier de tant 
de bontés ! s’il m’eut été permis de la voir en- 
core une fois , 8c de lui demander pardon des 
mortels défordres que je caufois malheureufement 
dans fa famille. Hélas ! bonne & fenfible comme 
elle étoit, elle n’aura pas réfifté long-temps à une 
fuite fi continuelle de douleurs ! L’amertume' & les 
larmes auront accompagné fa malheureufc vieil— 
lefle jufqu’au tombeau. Tout a péri fans doute, 
8c la mere & la fille , 8c le trifte fruit de mon 
mariage. Je ne me flatte plus de revoir jamais rien 
de ce qui m’a été fi cher : il faudroit pour cela 
des miracles du Ciel & de la fortune , 8c ce n’cft 
pointa un miférable comme moi qu’il eft permis 
de les cfpérer. 

Le jour qui fuccéda à cette accablante nuit de- 
voit donc être , fuivant mon attente , le dernier 
jour de ma vie & de celle d’Angcüque. Quel- 
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ue inquiétude que j’euflè pour Gelin & 
ohnfton , je ne pouvois me figurer qu’ils 
.îflent condamnés à mort pour avoir entrepris 
e me mettre en liberté. Il y avoit apparen- 
e du moins qu’on ne fe porteroit à cette 
xtrémité qu’en cas que le Miniftre mourût de 
i blefl'ure. J’avois cru remarquer que le coup 
’étoit pas mortel , à la manière dont il s’étoit 
nitenu lorfqu’on l’avoit relevé de fa chûte. C’é- 
)it un tourment de moins pour moi , que de 
ouvoir me flatter quç la vie de mes chers Amis 
’étoit point aufli défefpérée que la mienne. Je 
’attendois plus que le moment de mon exécu-> 
on. Le Geôlier m’ayant apporté quelque nour- 
ture , je refufai de la prendre , comme un fie- 
ours inutile dans le peu d’infiants qui me refi- 
rent à vivre. J’invoquois le Ciel, autant que 
ion trouble me le pouvoir permettre ; & les 
lus ardents de mes vœux regardoient ma chere 
poufe. Je tâchois de familiarifer mon imagi- 
ation avec fon fupplice , pour diminuer, s’il 
:oit poflible , quelque chofe de l’horreur que 
allois reffimtir àcette vut ; &, en fuppofant tou- 
>urs eue nous ferions exécutés enfemble , com- 
îe Guiton & fa Maîtrefle , je me mettois par 
vancc dans toutes les fituations où je croyois 
ouvoirme trouverlorfque jeferois précipité dans 
i mer. J’examinois s’il n’y avoit point d’efi- 
érance que je puifTè y être de quelque fecours à 
ion époufe , la foutenir entre mes bras dans les 
ots , me dérober avec ce cher fardeau aux yeux 
e nos Exécuteurs , regagner le rivage avec elle , 
: fauver fa précieufe vie ; ou du moins con- 
ribuer à lui rendre la mort plus douce , & em- 
!oyer mes forces jufqu’au dernier foupir , à 
ti en déguifer les horreurs par les plus tendres 
émoignages de l’amour. Le jour le palfa tout 
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entier , fans qu’il fe préfent^t perfonne â ma pri- 
fon. Admirez un des plus étranges effets de l’a- 
mour, je fentois une efpece d’impatience de voir 
arriver mes Gardes & mes Exécuteurs ; non que la 
mort commençât à me paroi tre moins terrible; mais 
l’ardeur prenante que j’avois de revoir Angélique, 
me faifoit oublier que ce plaifir ne me feroit ac- 
cordé que pour m'être auffi-tôt ravi cruellement* 
Toute mon attention fe réunilfant fur elle , & fur 
fa douceur , j’allois trouver à lui parler & à l’en- 
tendre , je perdois de vue notre fupplice , pour 
me livrer aux defirs d’une malheureule & inutile 
tend relie. 

Enfin ,1’obfcurité ayant fuccédé au jour , je m’i- 
maginai que notre exécution étoit différée au 
lendemain , & j’attribuai ce changement au trou- 
ble que nousmvions caufé la veille dans l’habi- 
tation. J’étois dans cette penfée , lorfque j’en- 
tendis ouvrir brufquement ma porte. C’étoient 
quatre Gardes qui s’approchèrent de moi fans 
parler. Ils m’ôterent mes chaînes; mais ils avoientr 
apporté une corde , dont ils fe fervirent auffi-tôt 
pour me lier étroiteme'nt les mains. .Je leur fis 
diverfes queftions , auxquelles ils refuferent cons- 
tamment de répondre. Apprenez-moi ,, du moins 
leur dis-je , fi c’eft au fupplice que vous me con- 
dnifez î Verrai- je mon époufe ? Ne me fera-t-il 
pas permis de lui dire le dernier adieu ? Ils me 
marquèrent quelque regret de s’être obligés par 
ferment à garder le filence. Confolez - vous „ 
me dit l’un d’entr’eux , vous ne ferez pas feul. H£ 
bien , lui répondis-je , je vous pardonne ma 
mort, s’il m’eft accordé d’expirer eir préfence 
d 7 Angélique. Ils me firent fortir du Magafin ; 
& , fans s’écarter de moi d’un feul pas , ils«me 
firent prendre avec eux la route qui conduifoit 
à la mer. Je fuis doue dans le c hem i n de la mort p 
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ur difois-je en allant ? ma vie & mes malheurs 
juchent à leur fin : J en loue le Ciel.. Mais oïl 
ois-je donc rencontrer mon époufe ? Ils s’obfti- 
erent à ne me pas répondre. J’admirois que lace» 
ofité ou la compaflion n’euflent amené perfonne 
ir mon paflage , pour être témoin de ma derniere 
ene. Cependant, après nous être avancés envi» 
)n l’efpace d’un mille , je crus entendre lé bruit 
e quelques perfonnes qui marchoient , les unes 
evant nous & les autres derrière. Je ne doutai' 
oint qu’Angélique ne fût dans l'une ou dans 
autre bande ! Mon cœur s’émut jufqu’à m’ôter 
refqu’en fièrement le pouvoir de marcher davan- 
’.ge. Malheureufe époufe , m’écriai -je avec le 
lus amer fentiment que la douleur ait jamais 
roduit , voilà donc quel étoit le trille fens de 
os promeflès 1 C’efl: donc en périmant enferr.- 
!e que nous exe'cuîerons le ferment que nous 
vons fait de ne nous jamais féparer. Oh ! Ii 
i fljtie' , dis-je à mes Gardes , vous faifoit du 
joins conlcntir à me laiflèr les mains libres ! Si 
ous me permettiez de donner le dernier embras- 
ement à ma chere époufe 1 Que craignez-vous l 
«î’oferiez-vous être un peu moins barbares que 
os maîtres ? N’ofez-vous cçflèr d’être cruels 
•our un moment ? Ils ne me répondirent rien., 
s’ous arrivâmes à l’entrée du cheînin tortueux 
[uî donnoit paflage au travers du rocher. Nous le 
>afsâmes dans l’obfcurité. Mais ,.en fortant du côte 
]ui touchoità la mer , j’apperçus à la lumière de 
luef’ques flambeaux , dix ou douze hommes ait 
ong du rivage , & Je reconnus auffi-tôt Gelin 
jarnri eux. 

If avoit Tes mains liées comme moi. CYfoit 
uî que j’avois entendu marcher devant nous avec 
es Gai-des John lion % qui fui voit par der- 
rière, ne tar&j-aufll qu’un moment à paraiisçy 
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Je crus leur perce aulfi infaillible que la mien- 
ne. Dcux,ruiireaux de larmes qui coulèrent tout- 
d'un^oup de mes yeux , & le furcroît d’horreur 
imprévu# donc je me fentis faifi , me firent 
connoître que je n’avois pas encore été fi mal- 
heureux que je l’étois dins ce moment. Je m’ap- 
prochai avec tranfport de ces chers amis , que 
mes Ifens ne me permirent pas même d’embraf* 
fer. Les mouvements paffionnés qui (èrvirer.t d’a- 
bord d’exprelfion à ma douleur , les perfuade- 
rent allez que ce n’étoit point l’approche du fup- 
plice qui me mettoit ainfi hors de moi-même ; 
l’amitié agifloit fur mon cœur aulfi impétueufe- 
ment qu’avoit fait l’amour. J’avois peine à trouver 
des paroles qui répondilîèntà mes fentiments. Ge- 
lin me prévint. Sa voix me parut ferme , quoique 
fes veux n’euflènt point leur vivacité ordinaire. 
Voilà une feene bien tragique, me dit-il; mais il 
faut la foutenir en braves gens. Nous étions déter- 
minés hier à mourir, il n’y aura que le gen* de 
mort & l’heure de changés. J’ouvrois la bouche 
pour lui répondre , & j’eufiè'été bien éloigné 
fans doute d’affe&er autant de fermeté que luit 
Mes premières paroles furent interrompues par 
un Ancien , qui étoit à donner quelques or- 
dres fur la chaloupe à mon arrivée , & qui 
s’approcha dS nous Iorfqu’il nous vit tous troif 
réunis. 

Ecoutez , nous dit -il , les ordres que j’ai 
eommilîbn de vous déclarer. Il ertr évident que 
vous méritez la mort. Bridge y avoit été com- 
damné juflement , pour un crime qu’on n’avoit 
jamais pardonné dans cette Colonie ^ & Gelin 
& Johnfton fe rendirent hier fi coupables , que 
le feul fait porte fa condamnation. Nous vivions 
paifiblement dans cette, ïlle , avant que de vous 
y avoir reçus. Vous y ayez mis le trouble , ea 
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Juifânt nos filles , en maflacrant notre Mi- 
ftre , & en voulant nous impofer des k)ix à 
rce armée. Enfin , vous nous avez apporté tou- 
la corruption de l'Europe , dont nous nous 
ions crus à couvert ici pour toujours. Voilà 
>s crimes : ils (ont notoires , & nous n’avons 
>int un habitant dans la Colonie qui n’ait 
îinc ce matin à votre fupplice. Rien ne fem- 
oit pouvoir vous fauver. Cependant , le Mi- 
ftre fe voyant prêt d’expirer , a fait prier Iê 
onfiftoire de s’aftembler chez lui. Il a recon- 
.1 avec humilité qu’il avoit pu contribuer à vos 
utes , par une rigueur dont il fe reprochoit 
s motifs : & le defir de faire fa paix avec le 
iel , l’a fait intercéder fi vivement pour votre 
e , qu’on n’a pu rien refufer à cet homme refe 
ïéiable , qui a fervi pendant plus devingt ans de. 
sre à la Colonie. Il eft mort , vous êtes aftiirés 
e vivre. Cependant , on a jugé qu’en vous 
lifant grâce , il n’étoit point à propos de 
ous conferver plus long-temps parmi nous. II 
'arrive que trop fouvent que les rclfentiments 
: raniment. Tout coupable que vous êtes , on 
oute que vous vous rendiez juftice : & qui 
lit ce qu’on peut craindre de trois jeunes gens 
uffi hardis , & auiïi entreprenants que vous ? 
Tailleurs , les difficultés de vos mariages font 
'une nature à ne fe terminer jamais. Vous ne 
ous foumettrez point à la Sentence du Con- 
iftoire ; il n’eft point difpofé à la révoquer ; 
infi le parti le plus avantageux, &c pour nous 
k pour vous-mêmes , eft de vous exiler pour 
imais de cette Ifle , & de vous mettre en état 
le retourner dans vos Patries. Tel eft l’Arrêt 
lu Confiftoire que je vous annonce ici par com- 
nilfion. Il a ordonné que vous fuffiez conduits 
àns bruit à la mer , pour yous dérober aux re^ 
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gards du Peuple , que la curiofité auroit fans 
doute amenéen foule fur vos pas. Et, pour vous 
ôter toute raifon de vous plaindre , & de nous 
accufer peut-être de dureté , il m’a chargé de 
vous remettre une fomme de dix mille écus , 

3 ue vous diviferez en trois parts égales. Elle eft 
ans la chaloupe qui va vous porter à Sainte- 
Hélene. Partez , ajouta-t-il vous ne tarderez 
point à trouver dans le port un vaillêau qui 
fera voile en Europe. 

Qui s’imaginera qu’après tant de tranfports & 
de douleurs dont j’ai fait le récit jufqu'à préfent, 
il pût y avoir quelque chofc de plus terrible pour 
moi que tout ce que j’avois éprodvé ? Non , la 
Sentence de ma mort & de celle d’Angélique 
n’avôit pas fait fur moi l’impreffion que fit le fatal 
Arrêt de mon exil. Mes Compagnons fentirent 
le coup aulli vivement que moi. La vie qu’on 
nous accordoit ne nous parut point une grâce ; 
c’étoit un châtiment plus cruel que la mort même. 
La mort eût termine nos peines ; & la vie qu’on 
nous condamnoit à palier loin de nos époufes , 
alloit être pour nous un fupplice éternel. Non , 
non , m’écriai- je le 'premier , on ne me forcera 
ni à partir ni à vivre. Je veux mourir , fi je l’ai 
mérité ; il n’y a que la mort qui puifiè m’arracher 
de cette Ille , où tout le boftheur de ma vie eft 
attaché. Pitoyable Vieillard , continuai -je en 
voyant l’Ancien qui s’éloignoit , & qui nous laifi- 
foit.entre les mains de nos Gardes : ah ! laillèz- 
vous toucher à la pitié. Voyez trois infortunés 
qui vous demandent la mort. O Dieu ! refufe-t-on 
le fupplice à des criminels qui le demandent com- 
me une faveur ? Arrêtez , écoutez-nous , ne nous 
forcez pas au dernier défefpoir. Il tourna la tê- 
te pour nous dire qu’il étoit affligé de notre dou- 
leur , & de la néceflité où il étoit d’obéir au Cou* 
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toire. Nous prîmes ce moment pour nous jctter 
us trois à genoux , & nos prières furent fi tou- 
antes , qu’il eft impofiible qu’il les ait enten- 
tes fans compafiion ; mpis , étant bientôt entrés 
ns l’ouverture du rocher , nous comprîmes , en 
perdant de vue , qu’il ne nous reftoit pltts d’ef- 
rance. Gelin & Johnllon , qui n’étoient pas 
oins troublés qi.e moi , me demandere'nt quel 
trri nous avions à prendre. Vous êtes éloquent , 
s-qe à Gelin , faites un effort fur l’efprit de nos 
ardes. Il employa tout ce que peut la nature , 
dée de la douleur ; mais on avoit ehoifi exprès 
>ur nous conduire , des inflexibles , ou plutôt 
;s barbares , que rien ne fut capable d’amollir. 
Cependant , ils nous prefloient de nous mettre 
1 mer ; & , firnouseuffionsrefufé plus long-temps 
i nous laifier mener à la chaloupe , ils paroif- 
ûent fe difpofer à nous y traîner violemment, 
los mains étoient toujours liées ; ce qui nous . 
;ndoit incapables de la moindre réfiftance. Je 
is fecrétement à Gelin : notre malheur eft main- 
:nant fans remede ; ne nous expofons point à 
es violences que nous fomvnes hors d’état de 
epouffer. Mais , fi l’on nous conduit à Sainte-Hé- 
;ne , qui nous empêchera de retourner ici , & 
’y rentrer en état de nous faire craindre ? Avec 
ix mille écus , nous lèverions une armée. Quoi 
iu’ori*ait nu nous dire de la fituation inconnue 
e cette Ifle , nous la découvrirons , fût-elle au 
fin de la mer. Je fis entendie fa même chofe 
Johnfton : ils applaudirent tous deux à ce pro- 
et. Nous nous embarquâmes. La chaloupe étoit 
;rande. Il y entra fix de nos Gardes & deux Ra- 
neurs. La nuit étoit fi obfcure qu’il falloit être 
uffi affuré qu’ils l’étoient de la route , pour ofer 
e commettre à cette heure fur une mer parfemée 
le rochers. Nous voguâmes heureufement pen-% 
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dant quelques heures. Quoique nos Gardes n'euG 
fentplus les mêmes raifons de garder le filence , 
ils s’obltinerent encore à refulèr de répondre à 
toutes nos queftions. Les miennes ne regardoienc 
«pi’Aqgéfique. L’ardeur de mon tranlport m’a- 
voit empêche' , après le difeours de l’Ancien , de 
lui demander du moins quelqu’cclairciflêment 
fur le fort de cette chere époufe. Quelqu’appa- 
rence qu’il y eût qu’on ne l’avoit point exceptée 
du pardon , une fimple vraifemblance ne fuffiloit 
pas pour rafliirer ma tendrefîè. Mes alarmes aug- 
mentèrent extrêmement, lorfque je vis mes Gar- 
des fourds à mes interrogations. Ces infenfibles 
eurent la dureté d’y fermer l’oreille jufqu’à la fin. 
Hélas! c’eft cette funefte incertitude, dont rien 
n’a pu me faire fortir jufqu’anjourcPhui, quicaufe 
encore mon plus cruel tourment. 

Nous abordâmes au rivage de Sainte-Hélene. 
L’obfcurité de la nuit duroit encore. Nos Gardes 
nous mirent brufquement à terre , & tirant de la 
chaloupe le fac qui contenoit les dix mille écus en 
or , ils en firent trois parts, dont le poids plutôt 
que la valeur , étoit à-peu-près égal. Vous êtes 
liés d’intérêt & d’amitié , nous dirent-ils , vous 
■* ferez enfemble un partagé plusexaêl decette fom- 
me. Nous ne la divifons que pour vous la rendre 
plus facile à porter. Ils en mirent notre.part à 
chacun dans nos poches , & , nous taillant fur le 
rivage , ils fe hâtèrent de rentrer'dans chaloupe , 
fans avoir délié nos mains. Quoi ! leur dit Ge- 
lin , vous ne nous ôterez pas ces liens \ qui 
vont nous faire pafTer ici pour des-criminels & des 
infâmes ? Ils s’exeuferent fur les ordres qu’ils 
avoient reçus du Confiftoire , & ils ne no\is en 
cachèrent point la ‘raifon ; c’étoit la crainte que 
nous Jn’entrepriffions de les retenir , ou de re- 
tourner, malgré eux, dans la chaloupe pour rega- 
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r l’Ifle avec eux. Nous promîmes en vain de 
>as mal ufer de notre liberté , s’ils vouloient 
s l’accorder ; il nous fut impolfible de rien 
-nir. Je pris la parole en les voyant prêts à 
ligner du rivage : Vous avez été fouras à nos 
liions , leur dis-je , & infenfibles à nos prit» 

; nous n’avons rien obtenu jufqu’à préfenc 
/otre bonté & de votre compallion. Mais , fi 
s n’avez pas perdu tout fentiment d’humani- 
accordez-nous du moins , en nous quittant , 
eule grâce qui nous refte à vous demander, 
ifi , le Ciel puillè-t-il écouter tous vos defirs! 
and vous ferez retournés dans votre Ifle : 

, cette Ifle heureufe ! Quand vous y ferez re- 
rnés , allez voir nos cheres époufes , & di- 
•leur que c’eft de notre part que vous y ve- 
Apprenez-leur , linon tout l’excès de notre 
cfpoir qu’il vous eft ifcpoflible de leur expri- 
r , du moins cette partie de nos douleurs 
nt vous avez été témoins. Repréfentez-leur ce 
e vous nous avez vu foire ; racontez-leur ce 
e vous avez entendu. Dites à ma chere Angé- 
ue qu’il n’y a point de Sentence barbare ni 
féparation cruelle qui puillê m’empêcher d’ê- 
: à elle , & de porter le nom de fon -époux ; 
'elle me doit la foi & fa confiance ; qu’elle 
ut fe repofer fur la mienne ; que je puis enco» 
être trahi par des perfides , & outragé par des 
tiels , manquer de fuccès dans mes defl'eins , 
rir dans mes entreprifes ; mais que tout le 
>uvoir de la fortune & la malignité des hom- 
es ne l’effaceront jamais de mon coeur. Dites 
fa malheureufe mere que je me reproche tou- 
s fes peines , quoique je n'en fois , hélas! que 
caufe innocente ; que je les relTens plus vi- 
ennent qu’elle ; que j’en fuis puni par un mortel 
ilèfpoir. Dites-leur à toutes deux..„...Ah ! di- 
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tes-leur ! ...Mais nos barbares conduéleurs 
étoient déjà fi loin qu’il leur étoit impoffible 
de m’enteadre. Peut-être même n’avoient-ils 
pas prêté Poreille à mes fupplications , Iorfqu’ils 
étoient plus proches , & je n’ofe me flatter que 
l’infortunée Angélique ait eu la confolation d’a- 
voir ces derniers foins de mon amour. J’avois 
lâché exprès les termes d’entreprife & de defiein. 
Elle & la mere n’auront pas manqué d’en com- 
prendre le fens , fi on leur en a fait un rapport fi- 
dèle ; 8c fans doute qu’elles accufent tous les jours 
la rigueur du Ciel , qui en différé fi long-temps 
l’exécution. 

Je vous laiffe à imaginer dans quelle étrange 
’fituation nous nous trouvâmes après le départ de m 
la chaloupe. Le jour ne commençoit point en-. ‘ 
corc à luire , 8c nos G*rdcs ne nous avoient pas 
même accordé un flambeau pour nous éclairer." 

A peine la blancheur du fable pouvoit-ellê fèrvir 
à nous le faire appercevoir. Nous jugeâmes, par 
le bruit des flots qui augmentoit inceffamment, 
que lg, marée remontoit , & nous fûmes obligés 
de marcher quelque-temps dans l’obfcurité, pour 
éviter les vagues qui commençoient à mouiller 
nos pieds. Nous nous aflimes lorfque nous crûmes 
le pouvoir avec furetc , réfolus d’attendre la fin 
de la nuit dans cette fituation. Les efforts que 
nous fîmes pour rompre nos liens , furent inu- 
tiles ; il fallut en perdre l’efpérance , & nous ré- 
loudre à demander le lendemain ce fervice au 
premier inconnu qui fe préfenteroit. Je ne vous 
fatiguerai point du récit de nos gémiffements & 
de nos plaintes. Le jour commença enfin à pa- 
roître. Nous découvrîmes l’habitation à cent pas 
de nous. Ce ne fut pas fans honte que nous en 
prîmes le chemin , ne prévoyant que trop à 
quoi nous allions nous trouver expofés. Quelques 
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atelots qui étoient au long du rivage , furent 
premiers qui nous apperçurent ; & la nouveau-* 
du fpeclacle les ayant attirés , ils nous confi- 
rerent avec étonnement , fans avoir la hardieffè 4 
s’approcher. Il faut remarquer que rifle de 
inte-Hélene n’étant habitée que fur les bords par 
petit nombre de Portugais , parmi lefquels il 
trouve quelque François & quelques Anglois 
dés , tous les habitants fe connoiflènt parfaite- 
:nt de nom & de vifage ; de forte que la vue 
trois hommes dans l’état où nous paroifïions, 
voit caufer beaucoup de furprife. Nous prévîn- 
es les Matelots , en les priant inftamment 
nous délier les mains. Après s’être confultés 
1 moment , ils nous répondirent en mauvais 
nglofS que ceux qui nous les avoient liées , 

: l'avoient pas fait fans quelques raifons , & 
l’il ne leur appartenoit point de les approfondir , 
ais qu’ils alloicnt nous conduire à leur Gou- 
:rneur , avec lequel nous pourrions nous ex- 
iquer. Nos inftances redoublées ne les firent 
>int changer de fentiment. Us npus forcèrent 
î les fuivre. Etant obligés de traverfèr I’habi— 
tion , nous nous vîmes en un moment en- 
ronnés de la plus grande partie du peuple. No- 
e douleur & notre confufion étoient extrêmes, 
ependant , le Gouverneur s ? étant rendu fur no- 
e chemin , la première chofe que nous lui de- 
landâmes , fut d’écarter la populace , & de 
ous faire entrer dans quelque maifon pour nous 
:outer. Il nous accorda cette faveur. Quoique 
ortugais , il parloit facilement les langues fran- 
oife oc angtoife. Nous lui racontâmes le fond 
e notre aventure. Il l’entendit avec admiration ; 
c trouvant fans doute dans notre jeuneffe & 
ans les expreffions naturelles de notre douleur , 
.equoi s exciter à la bonté & à la pitié , il nou> 
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donna tous les témoignages que nous pouvions 
fouhaiter de l’une & de l’autre. Son nom eft 
Don Pedro Columella, 

Ce ne fut pas le premier jour que nous lui 
découvrîmes nos véritables delïêins. Nous le lais- 
sâmes long-temps dans la penfée que nous n’at- 
tendions que le palfage de quelque vaifTeau qui 
voulût nous porter en Europe. Gelin r qui eft m- 
finuant , s’employoit pendant ce temps-là à nous 
concilier fon eftime & fon amitié , pour le ren- 
dre peu-à-peu favorable à nos entreprifev. Il y 
réuffit. Don Pedro conçut à la fin tant d’inclina- 
tion pour nous que nous ne fîmes plus diffi- 
culté de lui demander fon fecours Si celui de fes 
gens , pour nous faire .retrouver nos époufes. 
Nous nous étions fouvent entretenus avec*lui de 
cette I(le inconnue que nous avions quittée avec 
tant de regret , & à laquelle notre cœur étoit fi 
attaché. Il avoit pris plaifir à nous faire racon- 
ter les circonftances de notre aventure , & à fe 
faire expliquer l’origine & l’état de la Colonie ; 
mais il ne nous avoit jamais marqué que fa cu- 
riofité le portât à tenter de la découvrir. Ce font 
des gens , nous difoit-il, qui veulent être cachés j 
j®, n’ai pas 'd'intérêt à les connoître. Je les vois 
venir ici , mais plus rarement aujourd’hui qu’au- 
trefois , pour acheter de nous* certains fecours 
dont ils parodient manquer.* Ils ont befoin de fer 
&: d’outils pour le travail. Ils nouslaiffent le choix 
d’être payés en argent comptant, ou en beftiaux 
& en fruits de leurs terres. Je fais qu’il y a dans 
cette mer quantité de petites Ifles ; il faut qu’ils 
en habitent une. Don Pedro ajoutoit que fon 
prédécefi'eur avoit fait quelques tentatives inuti- 
les , pour parvenir à la connoiflànce de leur re- 
traite ; qu’il les avoit fait obferver , & qu’en 
ayant retenu un jour quelques-uns prifonniers , 

il 
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avoit employé les prières & les menaces pour 
;nr arracher leur'fecret ; mais que n’ayant pu 
branler leur fidélité & leur difcrétion , il avoit 
ris le parti de les laifler tranquilles ; que depuis 
ix ans qu’il commandoit à Sainte - Hclene , il 
enoit aulfi la même conduite ; que leurs vilites 
toient fort rares depuis un certain temps ; qu’il 

avoit environ un am qu’une de leurs femmes 
voit fait le voyage d’Europe ; qu’elle étoit vo- 
ue s’embarquer à Sainte-Hélene fur un vaiflèaa 
e pairage , & qu’elle y e'toit retourne'e après 
uelques mois d’abfence , mais qu’il n’avoit pas 
u la fatisfaêhon de la voir & de lui parler , par- 
e que fes gens , qui favoient à-peu-près le temps 
e fon retour , ayant pafle quelques femaines à 
attendre , avoient difparu avec elle au moment 
e fon arrivée. 

Quoique les relations du Gouverneur ne nous 
uflènt rien appris dont nous ne fulfions bien in- 
jrmés , elles avoient foutenu notre efpoir. Nous 
e fûmes pas plutôt alfurés qu’il nous vouloit af- 
:z de bien pour fe prêter à nos defîèins , que 
ous lui proposâmes de nous accorder une de fes 
lus grandes barques , avec quelques Soldats ar- 
1 es & quelques Matelots expérimentés pour 
ous conduire. Il y confentit. Nous quittâmes 
ainte-Hélene. Nous pafsâmes plus de nx femai- 
es à parcourir toutes les parties occidentales de 
i mer d’Ethiopie , au hazard de périr mille fois 
ans un fi petit bâtiment , qui étoit prefque fans 
éfenfe contre les vents & les flots. Nous vifi- 
imes quantité d’Ifles connues , mais inhabitées, 
elles que Martin Vaz , Agofta , Los Picos , 8c 
ous en découvrîmesplufieursqu’onn’avoit point 
ncore apperçues.Le danger , quuugmentoit tous 
es jours par le dépérifiement de notre barque , 
l’auroit pas ralenti l’ardeur de nos recherches , 

Tome II I \ C 
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* fi nous n’euiïions eu , mes deux compagnons & 
moi , que notre miférable vie à ménager : mais 
nos Soldats & nos Matelots , qui fentoient le pé- 
ril , & qui en frémifloicnt continuellement , nous 
déclarèrent qu'ils étoient réfolus de regagner Sai n- 
te-Hélene. Ils nous repréfenterent qu’il y avoit peu 
d’apparence que l’Ifle que nous cherchions fut fi 
éloignée ; qu’elle devoit être aux environs de Sain- 
te-Hélcne, puifque nous conférions nous-mêmes 
ql:e nous n’avions été que trois heures en mer 
lorfquej nous en étions fortis ; que c’étoit dans 
cette fuppofition que le Gouverneur nous avoit 
prêté fa barque , & qu’il leur avoit donné or- 
dre de nous accompagner. Il nous fut impolîible 
de leur communiquer une étincelle de notre har- 
dielfe & de notre réfolution. Cependant , com- 
me nous les avions payés fi libéralement qu'ils 
avoicnt quelqu’nffè&ion à notre fervice , ils 
s’engagèrent à lèccnder jufqu’à la fin notre entre- 
- prife , fi nous pouvions nous procurer un bâti- 
ment fur lequel il y eût plus de sûreté pour eux & 
pour nous-mêmes. Nous revînmes ainfi de notre 
première courfe , avec le chagrin de voir nos el- 
pérances plus reculées que jamais. 

Dcm Pedro fut affligé de l'inutilité de notre 
voyage. La longueur de notre abfence lui en 
avoit fait prendre une meilleure opinion. U étoit 
difpofé à nous accorder tout ce qui dépendoit 
de lui pour nous en faire entreprendre un plus 
heureux ; mais il n’y avoit point un feul vaif- 
feau dans le Port , & toutes les autres barques 
ne furpafîoient pas la nôtre en grandeur. L’HIe 
deSainte-Hélene n’efl point un lieu de commerce. 
Elle eft fituée favorablement pour les vaillèaux 
qui ont fait le tour de l’Afrique en revenant des 
Indes Orientales , 8c pour ceux qui retournent en 
Europe des parties les plus méridionales de 
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Amérique ; elle fe trouve fur leur paflàge , & 
lie peut leur fournir toutes fortes de rafraîchiiïè- 
îents. C’eft ce qui lui a fait donner le nom d’Hô- 
Ulerie de la mer. Mais , à la réferve des bâti-» 
lents qui y paflènt quelquefois de cette jnaniere , 
n’y a dans fon Port qu’un petit nombre de 
haloupes & de mauvaifes barques. Le Gouver- 
eur nous donna un confeil que nous enflions pu 
;oûter , fi nous euffionseu moins d’impatience; 
’e'toit d’attendre en repos que le befom amenât 
melques habitants de ‘la Colonie à Sainte-Héle- 
ie. J’ordonnerai , nous dit-il , qu’on leur cache 
vec foin que vous êtes encore parmi nous. Us 
ie fe défieront de rien ; j’ai le fecret d’un Phof- 
'hore merveilleux que je ferai attacher , fans 
[u’ils s’en apperçoivent , à la queue de leur cha- 
oupc. Vous vous tiendrez près de ma barque 
>our le moment de leur départ , & j’cfpere que 
nalgré l’obfcurité qu’ils choififfent toujours pour 
lartir , vous pourrez les fuivre à quelque diftance 
ans les perdre de vue. Cette efpérance , toute 
niérile & toute incertaine qu’elle étoit , fut le 
èul fondement de notre patience pendant plus de 
ï x mois. Mais , loin de pouvoir recueillir le fruit 
l’une fi longue attente , nous eûmes le chagrin 
le ne voir même arriver perfonne de la Colonie 
îans tout cet efpace , oomme fi nos ennemis 
c fuflent défiés que nous étions encore à Sainte» 
Hélene, & que leur haine eût cherché à nous éloi- 
gner d’eux autant que l’amour nousportoità nous 
en approcher. 

Nous étions prefque inceflamment fur le riva- 
ge à tourner nos regards inquiets vers toutes 
tes parties de la mer où ils pouvoient s’étendre. 
Quelqu’éloigné que pût être l’objet de nos de- 
firs , nous n’eufïions guere tardé à le découvrir, 
fi la vivacité de nos yeux eût égalé celle de nos 
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fentiments. Un jour que nous étions dans cette 
occupation , nous apperçûmes un vaiilêau qui 
s’avançoit pefamment vers le Port. Il nous fut 
ailé de remarquer qu’il avoit été battu de la tem- 
pête, & qu’il étoit menacé du naufrage. En ef- 
fet , le Capitaine qui le commandoit, ayant fait 
defccndre quelques-uns de fes gens dans fa cha- 
loupe , les envoya promptement à la Ville pour 
fupplier le Gouverneur de lui faire donner du fc- 
cours. Son bâtiment faifoit eau de toutes parts ; 
à peine efpéroit-il qu’il pûtréfifter jufqu’au Port. 
On fit partir fur le champ toutes les barques 
pour recevoir l'Equipage & une partie des mar- 
chandises. Cette diminution de poids ayant fou- 
lage confidérablement le vaiflèau , il vint heu- 
reulement fiirgir au rivage. C’étoit un vaifTeau 
Hollandois. Cependant , comme il n’étoit point 
- en état de fe remettre en mer pour achever un 
aufli long voyage que celui de Hollande , fur- 
tout avec une charge de deux cents mille écus , 
le Capitaine , qui ne vouloit rien rifquer , prit 
le parti d’en faire conflruire un autre à Saintc- 
Hélcne. Il ne manquoit point d'Ouvriers , 8c rifle 
fournit du bois excellent. Son de'fcin n’eut pas 
été plutôt publié , que je remerciai le Çiel de le 
lui avoir infpiré. Rien ne pouvoit être plus fa- 
vorable au fucçès du nôtre. Je formai celui d’a- 
cheter fon vaidéau brifé , 8c d’employer une par- 
tie de notre argent à le faire réparer. Quelque 
délabré qu’il fût, je crus qu’il pourroit lervir à 
des voyages moins longs & moins dangereux 
que celui du Capitaine Hollandois , fans comp- 
ter la différence du fardeau , qui le rendoit en- 
core de meilleur ufage. Je propofai cette idée à 
mes compagnons. Ils l’approuvèrent. Je ne per- 
dis pas un moment à conclure le marché avec 
Je Capitaine} 8c , par l’entremife du Gouverneur , 
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nous composâmes fort raifcmnablement. J’em- 
ployai aulli-côt les Ouvriers au travail. On fut 
prefque aufli long-temps h re'parer le vieux navi- 
re , qu’à conftruire le nouveau ; mais enfin , notre 
ardeur furmonta toutes les difficultés. Le Capitai- 
ne fit tranfporter fa cargaifon & fon canon , & il 
nous mit en pofTeffion de tout le refïe. 

J’aurois peine à vous exprimer avec quelle 
joie nous nous mîmes en mer. Ce précieux 
vaifiêau faifoit non-feulement une partie de nos 
richeflès , mais le fond de nos plus foibles efpé- 
rances. Nous obtînmes du Gouverneur quinze 
Soldats bien armés , avec huit Matelots ; Ôc , nous 
étant fournis de vivres pour long-temps , nous 
nous promîmes que , fi l’Ifle de la Colonie n’étoît 
point un -fantôme , & toute notre aventure une 
illufion , nous viendrions à bout de découvrir 
l’objet de tant de défirs & de recherches. Cepen- 
dant , le Ciel ne nous a point encore permis d’en 
approcher. Il y a près de trois mois que nouspar- 
courons des mers. Nous avons fait cent fois le 
tour de Sainte-Hélene , à cinq ou fix lieues de 
di fiance r rien ne s’eft préfenté à nos yeux. O 
Ciel î eft-ce vous qui nous aveuglez par de ri- 
goureux defiëins que nous ne (aurions com- 
prendre , ou fi vous laifiez à la fortune la difpo- 
fition de notre miférable deftinée, qui nous tour- 
mente fans relâche & fans pitié ! Il y a donc 
trois mois que nous voguons au gré de quelque 
puifiànce ennemie , qui nous pouflè fans cefi* 
fe du côté oppofé à ce que nous Cherchons : au- 
jourd’hui proche de Sainte-Hélene ; demain éloi- 
gnés de cent lieues , félon qu’il plaît aux vents , 
aux flots , aux tempêtes , & à la fortune. C’eft par 
un orage extraordinaire que nous avons été pouf- 
fés cette nuit fur votre route. Nous avons éprou- 
vé pendant huit ou dix heures ce que l’élément 
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où nous femmes a de plus affreux & de plus ter- 
rible. Pre'eieufc faveur neanmoins, & la plus dou- 
ce que j’aie reçu dans toute ma vie , puifque je 
dois à cet accident la fathfaéüon de trouver Un 
cher frere , & le bonheur de l’avoir fauve' des 
mains de fon ennemi. 

Bridge m’embrafià de nouveau en finiffant ce 
récit ; & fon cœur , aufli attendri par ma préiên- 
ce que par le fouvenir de fon infortune , le fou- 
lagca par une abondance de larmes , qui furent 
accompagnées des miennes. Il me raconta en- 
fuite dans quel embarras il s’étoit trouvé en 
recevant la vifite du Capitaine WilL U a com- 
mencé , me dit-il , par me demander fi je re- 
tournois en Angleterre. Je me fuis fervi de 
cette quefîion comme d’une ouverture pour lui 
répondre. Je lui ai dit que c’étoit mon defiein , , 
fi la fortune & Je vent ne s’y oppofoient pas. II 
m’a propofé , fans rien approfondir davantage , 
de me charger d’un ennemi du Proteéfeur , qu’il 
a voit découvert dans fon vai'feau , & il m’a ré- 
vélé , en peu de mots , une partie des fecrets que 
vous lui aviez confiés. Sa perfidie m’a fait hor- 
reur. Mais plus j’étois porté à vous fecourir , 
plus j’ai qugé qu’il étoit befoin de difïimulation. 
C’efl: ce qui m’a porté à vous traiter, jufqu’à fon 
départ , avec quelqu’ apparence de dureté. Mon 
cœur faignoit de votre inquiétude ; car, quoique 
je n’eufîè été inftruit qu’a demi par ce traître , 
la nature m’avertifibit que c’étoit à mon cher fre- 
re que j’alloisœtre utile. Hélas ! je n’apperçois 
que trop qu’il n’eft pas plus heureux que moi. 
Nous fommes nés du même pere ; nous portons le 
châtiment de fes crimes. Mais mon récit , ajou- 
ta Bridge , a duré trop long-temps. Il me tarde de 
vous faire connoître Gelin & Johnflon , qui font 
furpris fans doute de me voir renfermé depuis 
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deux heures avec vous. Je vous prie de commen- 
cer à les aimer un peu , pour l’amour de moi , 
ces chers & fïdeles amis. Vous allez convenir 
qu’ils méritent bien aulfi votre affection pour l’a- 
mour d’eux-mêmes. 11 les fit prier aulli-tôt de 
nous venir joindre. . 

J’ai donné à cette narration une étendue qu’ellç 
n’auroit point , fi je l’euffe rapportée fur Je feul fe- 
cours de ma mémoire. J’avertis mes Lecteurs , 
qu’elle n’eft point de moi. Elle eft de mon frere v 
qui a eu dans la fuite allez de complaifance pour 
la mettre par écrit , à ma priere ; & je n’ai fait 
que l’inférer dans mon hiftoire. Ainfi , c’elt lui- 
même effectivement qui a raconté ici fa propre 
aventure. 
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LIVRE CINQUIEME . 


UOIQUE la préfence continuelle de 
mes peines ne me laifsâtguere de goût 
pour la joie , le bonheur d’avoir ren- 
contré un frere fi aimable , fon récit r 
lès caretfès , & l’attente de voir Gelin 8c JohnP- 
ton , que je me repre'fentois fous une idée avan- 
tageufe , fufpendirent ma trifteffe pour quel- 
ques moments. Ils entrèrent ; & moi , pour 
marquer à Bridge que j’avois déjà pour eux les 
fentiments qu’il défiroit , f allai au-devant d’eux 
& les embraflai avec un air d’ouverture & de 
tendreflè qui les furprit. Ils regardèrent Bridge 
pour lui faire connoître leur embarras rraiïiirez- 
vous, leur dit-il en s’attendriffànt de nouveau 
ce captif eft mon frere. Je l’ai déjà inftruit de 
nos infortunes ; il m’aidera à reconnoître les obli- 
gations que je vous ai. Il fallut leur expliquer. 
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en peu de mots mon aventure, & j’eus 'peine 
apres cela à fiiffire à l’ardeur de leurs carelfes 
&: de leurs embrafTements. Gelin portoit dans 
fes yeux & dans fes mouvements tout ce que 
mon frere m’avoit dit de fa vivacité. Il n’étoit 
pas befoin de me le nommer , pour me le faire 
connoître. En un moment il fut aulfi familier 
avec moi , que s’il n’eût point eu d’autre com- 
pagnon toute fa vie. Ses maniérés étoient ai- 
lées & fa figure prévenante. Johnfton paroif- 
foit plus timide & plus retenu. Il parloit peu ; 
mais dans cette rélerve il étoit aile de remar- 
quer un efprit judicieux ,.avec toutes les appa- 
rences d’un excellent naturel. Si vous êtes mal- 
heureux en amour , dis-je à mon frere , vous êtes 
partagé bien heureufement du côté de l’amitié.. 
Vos peines font grandes & vos confolations le: 
font aulfi. Pour moi , tout elt extrême dans 
mon infortune , & je n’y vois ni adoucilîêment: 
ni remede. 

II me répondit qu’il ne connoilfoit point: 
encore allez mes peines pour me propofer des 
remedes ; mais que , fi je croyois l’amitié propre: 
a les adoucir , c’ étoit une confolation que j’ai— 
lois avoir déformais comme lui. Ses compagnons 
me dirent aulfi mille chofes obligeantes , fur le: 
fond que je devois faire fur leurs, fervices & 
fur leur affe&ion. Je voyois bien qu’ils pon- 
voient m’être utiles y mais les fervices que je- 
pouvois attendre d’eux étoient d’une nature h 
n’ofer prefque leur demander. Il eût fallu pre- 
mièrement , que , fans écouter trop la pruden- 
ce , & fans confidérer le mauvais état- de eur 
vaifieau & l’inégalité du nombre ils m’euflént 
prêté leur fecours pour délivrer Madame Lallin* 
des mains du perfide W'ill. Ee fort de cette-. 
bonne. Dame-me^auclioit jufqulau fond dncœnr. 
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& f aurais cru une partie de mon fang bien em- 
ployée pour lui procurer la liberté'. Au de'faut de 
cette première faveur , que je ne pouvois les 
preiïèr raifonnablement de m’accorder , j’aurois 
fouhaité qu’ils m’eufient conduit fur fes traces- 
jufqu’à la Jamaïque , pour me plaindre au Gou- 
verneur Anglois de la violence du Capitaine 
Will , 8c lui demander juftice. Enfin , cette fé- 
conde démarche n’étant point encore farts dan— 
ger , parce que le Capitaine WïH qui favoit 
tous mes delfeins , ne manqueroit point de pré- 
venir contre moi le Gouverneur , j’aurois vou- 
lu du moins qu’ils m’euflènt conduit à la Mar- 
tinique , oii j’efpérois de pouvoir trouver enco- 
re Milord Axminfter ; 8c qu’ils fe fuflënt joints 
à ce Seigneur & à moi , pour fauver d’abord Ma- 
dame Lallin , & pour favorifer enfuite l’exécu- 
tion des ordres du Roi» Voilà les feuls fervices 
qui convenoienf à mes peines , & qui pouvoient 
les adoucir. 

' Mais quelle apparence de les obtenir, ou de 
pouvoir meme les propofer ? Mon frere & fes 
amis avoient leurs propres infortunes qu’ils 
croyoient aulïï prenantes que les miennes. IJ$ 
avoient befoin , comme moi d’afliftance 8c 
de confolation , & ils attendoient peut-être de 
moi les fecours que je penfois- à leur demander». 
Cependant , je pris lé parti de les féconder dès 
le premier jour , &*de leur lai ffer entrevoir quel- _ 
que chofe de mes defirs , ne fùt-ce que pour 
leur ôter l’efpérance que je puflè confentir à les 
accompagner long-temps Je leur apprisles motifs 
de mon départ de France ; les raifons d’hon-- 
neur & d’amour qui m’appeüoient à la fuite du 
Vicomte d’Axminfîer ; .lès obligations que j’a- 
vois à Madame Lallin , qui ne me permettoient 
pas de tarder à la fecourir j enfik la réfohi- 
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tion déterminée où j’étois de profiter des pre— 
mieres occafions de continuer ma route vers 
l’Amérique. U eft bien trille pour moi , leur 
dis- je , que la fatisfadion de vous voir me foie 
ravie prefqu’auflî-tôt qu’elle m’eft accordée 
mais je me dois aux plus.indifpenfables & aux 
plus faints de tous les engagements. Comparez 
ma fituation à la vôtre. Vous brûlez d’ardeur 
de revoir des époufes dont vous être furs d’ê- 
tre aimés , pour Iefquelles vous n’appréhendez 
rien* & dont l’abfence eft la feule raifon qui 
vous afflige. Il ne vous manque qu’un heureux 
coup de vent , qui vous pouffé fur les bords de 
leur Ille. Vous êtes fûrs , dites-vous , ou de les 
enlever la nuit , ou de les obtenir de jour à for- 
ce ouverte ; vous n’êtes point alarmés des obs- 
tacles ; vous n’avez befoin que d’un peu de pa- 
tience pour découvrir ce qui ne fauroit échap- 
per tôt ou tard à vos recherches. Heureux 
Amants ! de quoi accufez-vous donc la fortune 
& l’Amour ? C’eft à moi que les plaintes con- 
viennent. Je cherche mon Epoufe : hélas ! je 
lui donne un nom qu’elle n’a point encore. Si 
j’étois affuré du moins qu’elle dut le porter quel- 
que jour ! je la cherche , 8c je fuis fur de la 
trouver irritée. J’ignore fi mes juftifications au- 
ront le pouvoir de l’appaifer. Son pere me hait 
& me méprife ; la mort me feroit moins in- 
fupportabîe que fon mépris 8c fa haine.. Quelle 
voie prendrai-je pour le trouver , & pour me 
remettre dans fon eftime ? Le Ciel m’envavoit: 
offert une dans cette Dame genéreufe qui étoif 
la compagne de mon voyage : j’ai perdu fon lè- 
cours par une perfidie fans exemple. J’ai peut- 
être à ipe reprocher fon malheur , auquel elle- 
s’eft expofée en partie par tendreffè 8c par efti— 
me; pour moi.. Je fuis uu ingrat & un miféra^ 
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ble , fi je perds un moment pour la fecourir , 8c 
fi je préféré quelque chofe a un devoir fi jufte. 
Ainfi , voyez quel doit être le défordre de mon 
cœur , & la divifion de mes fentiments ; appelle 
de deux côtés par l’amour , l'honneur & la re- 
connoifTance , & retenu ici par la préfence & l’a- 
mitié d'un frere que je ne quitterai qu’avec un 
mortel regret. 

Bridge me répondit qu’il concevoit arfément 
que mes peines ne dévoient point être inférieu- 
res aux fiennes , & qu’il étoit vivement affligé de 
ne fe trouver capable de rien pour ma confola- 
tion. Je fus fâché qu’il eût compris fi mal he 
but de, mon difcours. Peut-être n’aurois-je ofif 
m’expliquer plus clairement , fi Gelin ne m’en 
eût donné l’occafion , en me propofant de les 
accompagner à la recherche de leur Ifle. Je ne 
faurois me perfuader , me dit-il , que nos ef- 
forts foient toujours inutiles. J’explique même 
-votre- rencontre comme un heureux prélage- 
Nous tpuchons peut-être au moment de voir ce 
que nous cherchons. Or , fi ce bonheur arrive 
aulfi-tôt que je l’efpere , je confens de bon cœur 
à remonter en mer avec vous , & à vous fé- 
conder dans toutes vos entreprifes. Bridge de 
Johnfton me firent la même promefl'e. Ils ajou- 
tèrent que leurs Epoufes feroient du voyage , 
& que nous pourrions nous établir tous enfem- 
ble dans quelqu’une de nos Colonies , ou retour- 
ner de compagnie en Europe- 

Je baifTai les yeux en filence en méditant fur 
ce projet. Bridge s’apperçut bien que je ne le 
goûtois point , & il m’en demanda la raifon. 
Je lui dis naturellement qu’il m’étoit impofli- 
ble d’y confentir. Mais , reprit-il , où efpérez- 
vous trouver un vaifTeau qui vous porte en 
Amérique ? Je lui répondis : cher Bridge ; je 
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ne vous cacherai pas mes efpérance.s ; je les fonde 
fur votre généreufê amitié ,& fur ceüede vos com- 
pagnons. Un délai de quelques mois ne faurok 
mettre de changement dans votre fort & dans ce- 
lui de vosépoufes. Elles vous aiment ; l’amour 
vous les conferveyxlles vous feront fideiles. Je vous 
conjure d’interrompre vos recherches pendant 
quelques jours t pour me conduire à la Martini- 
que. Attendez , continuai-je en levant la voix , 
pour prévenir le premier mouvement qui les eût 
pu porter à rejetter ma demande, mes chers amis, 
attendez £c ne refufez pas d’entendre mes raifons. 
Bridge & Johnfton ,vous êtes Anglois, vous êtes 
dans le parti du Roi Charles , notre légitime Sou- 
verain : fongez quel honneur vous pouvez vous 
acquérir r 6c à quelles récompenfes vous devez 
vous attendre en vous employant avec Mylord 
'Axminfter à l’avancement de fes intérêts. Ce 
Seigneur abefoin d’être foutenu par des perfon- 
nes de réfolution. Le courage fera plus que le 
nombre.. En Amérique , vingt braves Soldats 
font une arme'e. Vous pouvez ainfi rendre au 
Roi, Sc à toute l’Angleterre , un fervice de la 
derniere importance , & cela fans vous expo- 
fer beaucoup ; car Mylord Axminfter eft aimé 
dans nos Colonies ; il lui fuffira de fe préfenter 
pour être obéi , & à vous *. de le conduire & 
de l’accompagner. Il ne fera pas plutôt recon- 
nu dans fà commiftïon , qu’il vous accordera la 
liberté de retourner à votre entreprife avec 
tous les fecours qui pourront vous en aflbrer le 
fuccès ; & je m’engage à retourner moi-même 
alors avec vous. Confidérez que ce qte je vous \ 
propofe eft aufti avantageux que facile. Gelin 
n’eft pas Anglois ; mais il eft généreux , & en tra- 
vaillant pour fa gloire , il voit bien qu’il travail 
lera aufti pour fa fortune , & par conféqueat 
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celle de Ton époufe. Si le fouvenir de Madame Ri- 
ding , continuai-je en m’adrelfant à Brigde ; pou- 
voit ajouter quelque chofe à de fi grands motifs*, 
je vous parlerois de la tendreffe infinie qu’elle a 
pour vous , & de la reconnoiffance que vous lui 
devez. Qifelle joie ne lui cauferoit point votre 
pre'fence,& quelle occafion plus favorable aurez- 
vous jamais de fatisfaireà une partie de vos obli- 
gations pour le foin généreux qu’elle a pris de- 
votre enfance ? 

Je ne fais fi Ce fut la force de ces raifbns,. 
ou le ton de mes paroles , qui fît impreffion fur 
Bridge ; mais je remarquai qu’il réflcchiflbit pro- 
fondément fur ce qu’il avoit entendu. Gelin fut 
le premier à répondre qu’il trouvoit de la fo- 
lidité dans ma propofition , & que , fans comp- 
ter l’honneur de rendre un fervice confide'rable 
au Roi d’Angleterre , & la fatisfaélion de m’o- 
bliger , il croyoit , comme je l’avois dit , que je 
leur ouvrois une voie de fortune 8c d’établilïè- 
ment. Ils s’accordèrent enfin tous trois à per.- 
ftr la même chofe la feule difficulté qui pa- 
rut les arrêter , fut la longueur du temps qu’une 
telle enrreprife fembloit demander. Ils en re- 
vinrent à me preffer de retourner avec eux vers 
leur Ifîe , 8c d’employer encore à leurs recher- 
ches un certain nombre de jours que nous li- 
miterions ; au bout defquels , fT le Ciel ne les 
fâvorifoit pas plus qu’il n’avoit fait jufqu’alors 
ils me donnoient leur parole de me conduire a 
la Martinique , & de féconder Milord Axminfi* 
ter dans tous fes deffèins. Cette fpécicufe pro- 
meflé ne m’ébranla point. Je renonvellai mes infi- 
tances , &: je leur repréfentai fi vivement la 
différence de nos fituations , c’eft-à-dirc , le peu' ■ 
de rifque qu’il y avoit pour eux à différer leur 
recherche , & l’importance, dont il étoit pour. 
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Miîord d’être promptement fecouru , qu’if le 
endirent à mes defirs & à mes follicitations. Char- 
né de cette vidoire,jeles enflammai par de nou- 
veau x'motifs; & , pour ne paslaiflèr à leur ardeur 
e temps de fe refroidir , je les engageai à retour- 
ner leurs voiles fur le champ vers l’Amérique.. 
Leurs Matelots & leurs'Soldats marquèrent d’a- 
nord quelque mécontentement de notre réfolu- 
:ion ; mais il nous fut aiféde les appaifer ,en leur 
nromettant des récompenfes proportionnées à 
eursfervices. 

Bridge & fes compagnons me firent valoir 
nfiniment le facrifice qu’ils m’avôient fait. Je 
ronfeflki volontiers qu’il furpalîoit toutes les 
narques qu’ils pourroient recevoir de la recon- 
loiflance de Milord Axminfter & de la mien— 
îe. Cependant il étoit vrai dans le fond qu’ils 
te pouvoient prehdre de parti plus avantageux , 
i ne confulter meme que leurs feuls intérêts. Ils 
turent lieu de le reconnoître encore mieux dans 
a fuite , & de fe reprocher l’inconftance qui les 
5t changer de réfolution. Nous voguâmes avec 
an vent fi favorable , que nous n’employâmes 
aoint un mois à gagner la Martinique. Notre 
Pilote n’avoit malheureufement qu’une connoif— 
ânee incertaine de ces mers , & des Ifles dont 
elles font remplies. Il favoit la fituation de la 
Martinique ; mais n’en ayant jamais fait le 
voyage , il n’en connoilfoit point les Côtes ni 
les Ports ; de forte qu’au lieu de prendre fa 
route vers la partie Occidentale de cette Ifle » 
qui étoit alors. la feule habitée par les François», 
il tourna alors tout-à-fait vers l'Orient , qui étoit 
encore un côté défert \ ou peuplé feulement de 
Sauvages.. Otn les nomme communément Caraï- 
bes. Après un circuit de cinq ou fix heures au- 
tour de la Côte » nous arrivâmes à l’embauchu- 
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.re d’une belle riviere , au long de laquelle les 
yeux pouvoient s’étendre fort loin dans les Ter- 
res. Nous y entrâmes fans balancer , & la cam- 
pagne nous offrant des deux côtés des perfpec- 
tives fort riantes , nous ne doutâmes point que 
ce quartier de l’Ifle ne fût un des plus habités.. 
Il l’étoit en -effet , maft par les Caraïbes. Ces 
peuples font cruels , & il n’y eut qu’un bonheur 
extrême qui put nous faire échapper de leurs 
mains. Comme la riviere fe retrécifloit à mefu- 
re que nous avancions , le Pilote , qui craignok 
que nous n’y trouvafïions point par-tout affez 
d’eau , nous confeilla de prendre terre fur l’une 
ou fur l’autre rive , & de chercher à pied des tra- 
ces d’hommes & des marques d’habitation. Son 
confeil fut fuivi : Johnfton demeura feul furie 
Vaiffèau , avec les Matelots & fix Soldats , & 
nous en fortîmes bien armés , au nombre de 
douze. Nous fuivîmes le bord de la riviere en- 
viron l’efpace d’une lieue toujours perfuadés 
qu’un pays fi agréable ne pouvoit être fans quel- 
que Colonie de l’Europe ; une multitude de ca- 
banes que nous découvrîmes dans un Vallon r 
nous confirma agréablement dans cette penfée. 
Notre ardeur à marcher redoubla , & nous fû- 
mes en un moment à portée de diftinquer ce 
que nous n’avions apperçu qu’avec confufion dans 
Féloignement. Je fuis trompé , nous dit un de- 
^ nos Soldats , fi ces cabanes ne font point habi- 
tées par dès fauvages. Il nous afiiira qu’ayant 
fait plufieurs fois ie voyage de l’Amérique il 
connoiffoit la ftruâure de leurs logements. Cet 
avis nous engagea à nous tenir fur nos gardes. 
Nous continuâmes néanmoins d’avancer jufqu’à 
ce que nous apperçûmes plufieurs hommes nus 
que nous connûmes alors clairement pour les ha^- 
bitants naturels de rifle* 
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Us prirent la fuite à notre vue. Nous étions fi 
>ien armés que nous n’appréhendions point des 
;ens qui nous parolflbient fans défenlè. Ainfi 
ious réfcrfûmes d’entrer dans l’habitation , & de 
ious informer par des lignes ,fi nous ne pouvions 
ious faire entendre autrement , de quel côté il 
alloit chercher l’établiffement des François. A 
inquante pas des premières cabanes , nous paf- 
âmes une haie qui bouchoit l’entrée d’une gran- 
e prairie, au milieu de laquelle l’habitation étoit 
lacée. Nous étions fans devance , lorfqu’en cour- 
ant la tête au long de la haie , du côté intér- 
ieur de la prairie , nous découvrîmes plus de 
eux cents Sauvages qui étoient aflis tranquille- 
îent , & qui fe levèrent en pouffant un grand cri, 
)rfqu’ils nous eurent apperçus. Toute notre réfo- 
ition ne nous empêcha pasd’étre effrayés. Quoi- 
ue nus , la plupart avoîent des armes. C’é- 
Dient des arcs, & de grands bâtons pointus , à 
eu-près femblables à nos piques. Ils furent quel- 
'ue temps h nos confîdérer , fans faire le moin- 
re mouvement. Leur embarras étoit peut-être 
gai au nôtre , car nous demeurâmes de notre côté 
uffî immobiles qu’eux. Cependant , comme il fai- 
>it prendre une réfolution , &quecefoin paroif- 
)it me regarder , puifque c’étoit pour me rendre 
:rvice que mes compagnons fe trouvoient expo- 
:s au danger , je leur dis : Je crois qu’il y a un 
îilieu à prendre ici , entre l’abattement & la té- 
lérite*. Il faut voir s’il y a quelque chofe à efpé- 
:r de l’humanité de ces Sauvages. Je me charge 
olontiers d’aller à eux. Tenez vos armes en 
rat ,& ne quittez point la place où vous êtes. Ils 
e s’alarmeront point fans doute , lorfqu’ils me 
erront venir feul , avec des apparences tranquil- 
:s. Je n’attendis pas la réponfe de mes Compa- 
nons , parce que j’appréhendois à tout moment 
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qu’il ne prît envie aux Sauvages de fondre fur * 
nous. Nous n’étions éloignés deux que de vingt 
pas. Je m’avançai. Peut-être aurois-je eu moins 
- d’afTurance , fi j’eufle eu le temps de faire plus d’at- 
tention au péril. Je conlèrvai néanmoins afTez de 
préfence d’elprit pour obferver en marchant la 
contenance des Sauvages , qui ne me parut point 
menaçante ; Sc je découvris parmi eux un hom- 
me couvert d’une longue robe noire , que je crus 
reconnoître pour un Européen. Les ayant abor- 
dés, je les faluaiparune profonde inclination. Ils 
s’aflcmblerent en un inftant autour de moi , &z ils 
tâterent mes mains & mes habits , comme pour 
s’afiurer que je n’avois point de mauvaifes inten- 
tions. Je tâchai de me faire entendre par divers 
lignes : ils me répondoient fans doute dans leur 
langage ; mais je ne pouvois rien démêler à des 
fons qui ne me paroilfoient pas même articulés. 
L’homme vêtu de noir , qui avoit paflé quelque 
temps à me conlîdérer, s’approcha de moi , & je 
fus furpris de l’entendre me demander en Fran- 
çois , de quelle Nation j’étois, & fi je làvois fa 
Langue ? Je la fais , lui dis-je , & je regarde vo- 
tre rencontre comme un bonheur extrême. Appre- 
nez-moi ce que nous avons ici à craindre ou à ef- 
pérer. Il me répondit qu’il y avoit peu de fond 
a faire fur le cara&ere farouche & capricieux des 
Peuples de flfle , & qu’il admiroit notre hardiefi 
fe- de nous être hazardés à venir parmi eux en fi 
petit nombre. La vôtre eftbien plus grande , re- 
pris-je , puifque vous y êtes feul , oc que vous 
iparoiffez vivre fans crainte avec eux. Il m’apprit 
qu’il étoit Milfionnaire François , & que le defir 
de donner quelques idées du Chriftianifme à ces 
Peuples barbares , lui faifoit compter pour rien 
les périls auxquels fa vie étoit expofée à tout mo- 
ment. J’admire votre zele , lui dis-je , fi vous 
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l’avez point d’autre interet en vue que celui de la 
Religion. Maisétendez votre charité jufqu’à nous,. 

tachez de nous concilier Tefprit de vos Sau- 
nages. Dites-leur que nous ne leur demandons 
rien , & que nous n’avons point d’autre deflèin 
}ue de favoir d’eux où font les habitations des 
Francoisf 

Il le mit à difeourir avec eux pendant quelques 
noments,& revenant à moi, il me rendit un fort 
ion compte de fa négociation. Il avoit obtenu 
feux qu’ils melaiflèroient retourner avec lui vers 
tics compagnons , pour nous informer lui-même 
Je ce que nous denrions d’apprendre , & qu’ils 
ious permettoient- de regagner notre vaiiïèau , 
ans nous faire la moindre infulte. Je les quittai 
ivec le Millionnaire , qui voulut m’accompagner. 
Gefin , charmé de rencontrer un homme de fa 
dation , vouloit l’interroger fur quantité de cho- 
cs qui eulfent allongé beaucoup notre entretien ; 
mais cet honnête homme , qui connoifloit le na- 
:urel des Sauvages , & qui ne nous croyoit pas 
encore échappés tout-à-fait du péril ,nous confeil- 
!a de profiter promptement de l’heureufe difpo- 
fîtion où il les avoit mis, en nous faifant entendre 
qu’elle pouvoit changer. Nous nous contentâ- 
-nes alors de lui demander quelques lumières fur 
a fituation de la Colonie Françoife ; & , par un 
ponheur que nous n’efpérions point , fes réponfos 
ervirent à nous éclaircir fur le principal obîetde 
îotre voyage. Après nous avoir dit que le Fort- 
Royal , qui étoit alors la plus confidérable habi- 
ation des François, ne pouvoit nous échapper fi 
ious continuyons de côtoyer PI fie , il nous apprit,. 
}ue n’en étant parti lui-même qùequinze fours au- 
paravant , il y avoit vu arriver un vailfeau de 
France, fur lequel étoit un Seigneur Anglois avec 
à famille. Il étoit clair que. ce ne pouvoit être 
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un autre que Milord Axminfter. Cette penfée\ 
mecaufa toute la joie qu’on peut s'imaginer. Je 
me hâtai de faite une infinité de quellions au Mif- 
fionnaire. Quoiqu’il ne fût point informé des def 
feins du Vicomte , ni du terme de fon voyage , 
il nous rendit un fervice ineftimgblq , en nous 
apprenant que ce Seigneur avoit trouvé, peu de 
jours après fon arrivée au Fort-Royal , un vaif- 
feau elpagnol fur lequel il s’étoit embarqué pour 
rifle de Cube. La Martinique n’avoit rien après 
cela qui pût nous arrêter. Je remerciai cent fois 
le Millionnaire , & je preflai mes compagnons 
de retourner au vailïêau. Nous n’eûmes point 
de peine à le retrouver. Gelin eût foùhaité que 
fon compatriote nous eût accordé fon entretien 
jufqu’au bord de la rivière ; mais il nous refufà 
cette faveur , pour nous rendre un fervice plus 
important. La connoidânce qu’il avoit des Sau- 
vages , lui fit craindre qu’ils ne nous laiflàflènt 
point retirer auffi tranquillement qu’ils Pavoient 
promis ; & il crut devoir retourner à eux , pour 
les entretenir dans les fentiments où il avoit tâ- 
ché de les mettre. 

Nous remontâmes en mer avec Pefpéfance 
prefque certaine de joindre Milord Axminfter à 
la Havana , qui eft la Capitale de Plfle de Cube. 
L’éloignement n’ctoit point extrême , & , fuivant 
le rapport du Millionnaire, il n’avoit pas fur nous 
plus de quinze jours d’avance. Je conçus auffi-tôt 
par quel motif il avoit pris le parti de fe rendre à 
fa Havana. Il cfpéroit y trouver encore l’ancien 
Gouverneur , pere de fon époufe , & tirer peut- 
être de lui quelques fecourspourPèxécution defês 
entreprifes. Mes vœux ardents nous obtinrent dü 
Ciel un temps favorable. Nous gagnâmes la Hava- 
ra , & nous fûmes reçus fans difficulté dans le 
Port. Mais ce n’étoit que la moindre partie de 
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s defirs ; le fuccès m’en devint fort indiffé- 
t , lorfque je ne vis point l’autre accomplie, 
lord étoit venu dans fille ; il en e'toit déjà 
ti. Nous apprîmes cette trifle nouvelle , en tou- 
ntla terre. Mon fang fe glaça tout-d’un-coup , 
irai un mauvais augure de ce premier renver- 
sent de mes efpe'rances. 

tfous entrâmes néanmoins dans la Ville. Dont 
mifco d’Arpei en étoit encore Gouverneur, 
tiv demandâmes l’honneur de lui être préfentés, 
1 nous reçut humainement. Je lui dis que je 
rchois fon gendre. Je fuis auffi fâché qu’il 
parti d’ici , me répondit-il , que vous l’e’tes 
ne l’y pas trouver. J’ai fait mille efforts inuti- 
pour le retenir. Dom Francifco ne s’expliqua 
î d’abord que d’une maniéré vague : maism’é- 
: ouvert à lui davantage lorfque j’eus reconnu 
1 étoit bien difpofé pour Milord , il ne fit 
difficulté de m’apprendre ce qui s’étoit paffé 
;e ce Seigneur & lui dans le peu de féjour qu’il 
it fait à la Havana. Je l’ai vu arriver avec 
, me dit-il ; & , quoique je djf Te peut-être 
ferver encore quelque reffentiment de l’ancien 
rage qu’il m’a fait en enlevant ma fille 
>réfence , & les carefTes de la petite Fan- 
, m’ont fait tout oublier. Il m’a raconté fes 
heurs, & le dérangement de fa fortune ; je lui 
iffert ici un afyle , avec la moitié de mon 
i ; mes inflances & mes offres n’ont point été 
ibles de le retenir. Il m’a parlé de je ne fais 
de commiffion dont il s’eft chargé pour le 
icc du Roi fon Maître , & il m’a propofé de 
ionner quelque fecours d’armes & de Soldats, 
is, outre que je n’ai point ici préfentement dé 
féaux de guerre dont je pliiffe difpofer , je 
pas cru que , fans un ordre particulier’ de 
î Roi , il me fût permis de rien entreprend 
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dre au pre'judice de la République d’Angleterre j 
qui efl: alliée maintenant a l’Efoagne. Mon refus 
l’a chagriné. Il a pris l’occafion d’un vaiflèau 
François qui faifoit voile au Nord , pour le 
remettre en mer , après avoir tiré promette du 
Capitaine qu’il relâcheroit dans quelqu’une des 
Colonies Angloifes dont fon pere étoit autrefois 
Gouverneur. Je n’ai pu lui faire changer cette 
réfolution , ajouta Dom Francifco , quoique je 
lui en aie repréfenté tous les dangers , & je n’ai 
pas re'ufli mieux à lui'perfuadçr de me laitter du 
moins fa fille , qui n’eft guere propre à l’accom- 
pagner dans une entreprife fi périlleufe. 

Quoi , dis-je au Gouverneur , vous ne favez 
point à quel Port il avoit dettêin d’aborder , ni 
quelle ro :te nous devons prendre pour fuivre fes 
traces ? Il m’afTura qu’il l’ignoroit entièrement , 
mais que , fuivant fes conjeâures , il s’arrêteroit 
dans quelque partie de la Floride Angloife , 
& qu’il s’imaginoit que ce feroit à la Caroline ou 
dans la Virginie * à moins qu’il ne prît le par- 
ti d’aller droit jufqu’à la Nouvelle Angleterre. 
Des lumières fi peu certaines ne pouvoient fèr- 
vir qu’à augmenter notre embarras. Ce fut néan- 
moins l’unique éclaircittèment que nous tirâ- 
mes dans l’Ifle de Cube. En redoublant mon in- 
quiétude , eKes enflammèrent mon ardeur ; & fans 
penfer à faire an plus long féjour à la Havana , 
je preflai mes compagnons de remettre promp- 
tement à la voile. Nous gagnerons le continent , 
leur dis-je , & nous mouillerons à chaque Port 
pour v prendre langue. Il ne me parut point , le 
premier jour , qu’ils fuflènt éloignés de ce fenti- 
menf. Nous nous retirâmes le foir , dans le def- 
lêin de remonter dès le lendemain en mer. Si 
je paffai une nuit inquiété & agitée , ce ne fut point 
la crainte de leur infidélité qui caufa mon iniom- 
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: : je n’en avois jamais eu la moindre défian- 
; au contraire , le fond que je faifois fur leur 
litié , e'toit ma feule confolation ; je ne me 
3yois point encore haï du Ciel , puifqü’il me 
doit trois amis généreux & fideles. Cependant, 
t qu’ils eullènt déjà commencé à fe repentir 
voyage qu’ils avoient entrepris ,' foit qu’ils 
Tent effrayés de la longueur & de l’incertitude 
la nouvelle route que je leur propofois , ils 
rent cette nuit même la plus cruelle de toutes 
réfolutions. Ce fut Gélin qu’ils députèrent au 
tin pour me l’annoncer. 

[1 entra feul dans la chambre où j’avois cou- 
: . Après un prélude de civilités Françoifes , il 
déclara qu’il étoit chargé par fes* compa- 
rus de me marquer le regret qu’ils avoient de 
mouvoir m’accompagner plus long-temps. C’é- 
: pour eux , me dit-il ,~un fi mortel chagrin , 
ils avoient paflë toute la nuit à délibérer de 
Ile maniéré ils dévoient m’apprèndre cette fâ- 
ufe nouvelle , & qu’ils avoient fenti tous la 
ne répugnance à en accepter la commiflion. 
is l’état de leur propre fortune , & l’importan- 
■xtrême dont il étoit pour eux de ne pas dif- 
r trop long-temps à retourner à la recherche 
eurs époules , ne leur perméttoit pas de s’en- 
er dans une entreprilè auffi douteufe & d’une 
i longue durée que la mienne. Ils m’offroient 
bour-fë , Sc tous - les fecours qu’ils étoient ca- 
les de m’accorder dans l’indigence où ils fe 
ivoienteux-mêmc<. S’ils étoient allez favorife's 
Ciel pour voir exaucer leurs defirs,i!s me pro- 
toient de reprendre la route d’Amérique avec 
s époufes , & de fe rendre au lieu qu’il me 
roit de leur aiïigner , pour me fervir de tout 
pouvoir , & aux dépens même de leur vie. 
in , dans la nécefflté où ils étoient de me quitter. 



fl H I S T O f R s 

ils feroient au déièfpoir , fi je ne leur faifois point 
la jultice de reconnoître que c’étoit la raifon & 
l’honneur qui leur impofoient cette loi , & fi je ne 
confervois pas pour eux autant d'eftime & d’af- 
feélion qu’ils m’en promettoient pour tout le refte 
de leur vie. 

J écoutai l’éloquent Gelin avec un ferrement de 
cœur dont tous mes ‘efforts ne purertt lui ca- 
cher qu’une partie. Je lui demandai fi fa réfo- 
lution étoit bien certaine , & fi fes compagnons 
penfoient comme lui. Elle eft inébranlable , me 
répondit-il vivement , & nous penfons tous de 
la même manière. Le ton fëul dont il me fit cette 
réponfe , me perfuada qu’il étoit auteur du def- 
fein , comme il en avoit été l’interprete , & j’a- 
voue que je conçus dès ce moment contre lui une 
averfion qu’il m’a été enfuite impoflible de fur- 
monter. Orr verra combien j’ai eu depuis de 
nouvelles raifons de l’aùgmenter , & de quels 
accidents funeftes elle a été l’occafion. Je n’ajou- 
t?i ni plaintes ni prières à la queftion que je lui 
avois faite-, mais , continuant toujours de comp- 
ter beaucoup fur Bridge , dont le cara&ere s’ac- 
cordoit mieux avec le mien , je me rendis à fa 
chambre , où je le trouvai avec Johnfton. Il vint 
au-devant de moi , d’un air trille & attendra 
.Accufèz-en votre mauvais fort & lemien,rre 
dit-il en m’embralfant , & crovez qu’après ma 
chere époufe , vous ères ce que j’aime le mieux. 
Je vais périr pour elle , s’il eft néceflaire ; mais 
tout ce qui me reliera de fang & de force après 
l’avoir délivrée , comptez que je l’emploierai à 
votre fervice. Que dites-vous ? interrompis-je : 
hélas ! je ne vous demande pas tant. Mes inté- 
rêts n’ont pas befoin d’un fecours qui puilfe vous 
coûter du fang. Qu’ai-je à fouhaiter de vous 
pour moi-meme ? que vous me conduifiez feu- 
lement 
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ment dans quelque lieu d’où je puidè efpérir 
: me rendre auprès de Mylord Axminfter. Si 
vous ai propofé quelque choie de plus dan- 
;reux , c’eft pour Hntérét de votre Roi, c’eft 
Dur votre propre honneur & pour votre avan- 
ce. Cette glorieufe entreprile a-t-elle des diffir 
altés qui vous e'pouvantent ? Renoncez-y , à la 
anne heure. Mais pourquoi refuferiez-vous 
'achever ce que vous avez commencé en ma fa- 
eur ? Il ne vous relie prefque rien à faire. Aidcz- 
loi du moins h gagner le continent; mettez-moi 
ans le premier port de la Caroline. Je vous 
ends alors votre foi 6c vos promeftès. Vous 
l’abandonnerez fans infidélité. Mais l’honneur & 
amitié vous permettent-ils de me laiflér dans 
ette Ifie ? Cher Bridge, ajoutai-je en l’embraf' 
ant tendrement , êtes-vous encore mon frereî 
ïft-ce-là ce que j’attendois de votre générefué 
le de votre affêélion ? 

Gelin , qui avoit été peut-être un peu piqué 
le ce que je l’avois quitté fi brufquement dans 
na chambre , prit la parole avec feu , fans lailfèr 
i mon frere le temps de me répondre. Il me de- 
nanda quel fujet j’avois de me plaindre , & fi je 
le devois pas être fatisfait de ce qu’ils avoient 
r ait jufqu’alors pour mon fervice ? N’avoient-ils 
■>as fait violence à leur plus chere inclination , 
:n interrompant la recherche de leurs époufes ? 
N’avoient-ils pas oublié leurs propres intérêts 
lour s’attacher aux miens , qui n’e'toient ni plus 
nreflants , ni d’une antre nature que les leurs ? 
Nous devions trouver Milord Axminftcr à la 
Martinique : je re leur avois pas propofé d’a- 
bord d’aller plus loin ; ils avoient eu né’timoins 
la complaifance de pouffer jufqu’à la Havara : 
de quoi pouvois-je les accufer ? S’éroient- 1s 
tnpagés à parcourir toutes les côtes de l’Amé- 
Tome III. D 
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rique , & à m’accompagner jufqu’au fond de Tt 
Nouvelle-Angleterre , où je ne manquerois pas 
de vouloir être conduit, fi nous ne rencontrions 
point Milord fur la route ? Quand ils eufîènt 

Î >u négliger jufqu’à ce point leurs cheres épou- 
es, le mauvais état de leur vaifTeau leur per- 
mettoit-il raifoqnablement de recommencer un 
voyage de fix ou fept cents lieues , fur-tout vers 
les Mers du Nord , où la navigation eft plus 
difficile ? Non , non , mon cher Monfieur Clé- 
veland , ajouta le difcrt .Gelin en branlant la 
tête , vous n’avez point de reproches à nous 
faire, & peut-être avez-vous quelques adions de 
grâces à nous rendre. Confidérez que nous fom- 
tnes Amants comme vous , & que nous avons les 
mêmes empreffiements &c les mêmes defir . Nos 
devoirs ont même quelque chofc de plus indif- 
penfable que les vôtres : il eft queftion de nos 
époufes , & votre inquiétude n’eft que pour une 
.amante. Pour ce qui regarde le Roi d’Angle- 
terre , nous aurions fouhaité de pouvoir être 
utile à fes intérêts ; mais il nous eft encore 
moins pofïible de lui rendre fervice qu’à vous, 
11 nous tiendra compte de notre bonne volonté, 
s’il peut favoir quelque jour combien elle étoit 
fincere. 

Après une explication fi nette & fi pofitive , 
je fends bien qu’il me reftoit peu de chofes à 
efpérer. Bridge entreprit néanmoins d’adoucir 
ce que la réponfe de Gelin avoit eu de trop 
dur. Il me fit des exeufes , il m’cmbraTa pla- 
ceurs fois , il répandit meme des larmes , & il 
m’offrit pour conclufion de paflèr encore la mer 
de Bahama , 6c de me conduire jufqu’à la pointe 
de la prefqu’Ifte de Tegefta , d’où je pou vois 

J énétrer par terre jufqu’au fond du Continent. 
U douleur & un jufle fentiment de fierté me 
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firent prendre le parti de refulèr cette offre , 
d’autant plus que la prefqu’Ifle étant habitée par 
les Espagnols , fa diftance de l’Iflc de Cube 
n’étant que d’environ trente lieues , je comptois 
de trouver facilement à la Havana l’occafion 
d’un vaiffeau pour le pafTage. Partez , leur dis- 
je , je ne puis vous retenir malgré vous : mais-, 
fi je juge bien de la fituation de votre fortune 
&: de vos véritables avantages , le parti que 
mis prenez ne vous paroîtra pas toujours le 
■neilleur , & vous regretterez peut-être quelque 
'our de m’avoir manqué de parole. Ils vou- 
voient entrer de nouveau en jullification , 8c me 
trouver qu’ils avoient rempli toute l’étendue de 
éur promefîë ; mais je me retirai auffi-tôt en re- 
lu fan t de les entendre. Ils me laiiîèrent lëul dans 
na chambre pendant quelques moments. J’étois 
•éfolu de les biffer partir fans les voir davan- 
:age. Cependant Bridge fe préfenta à ma porte 
in moment après. Il me renouvella d’un air 
rifle les affurances du regret qu’il avoit de me 
juitter , & il me pria de lui accorder deux cho- 
es , fans lefquelles il fc croyoit , me dit-il , le 
dus coupable 8c le plus malheureux de tous les 
îommes. L’une étoit de recevoir cent piftoles 
ju’il m’offroit pour faciliter mon voyage , & 
'autre de lui marquer exactement dans quel 
ieu du monde iî'pouvoit fe flatter de me re- 
oindre auffi-tôt qu’il auroit réuffi dans la nou- 
’elle recherche qu’il alloit entreprendre. Je 
l’acceptai fon argent qu’après de longues inf- 
ances. Pour fa fcconde pricre , je le ns conve- 
îir qu’il m’étoit impofiible d’y fatisfairc. Je 
r ois moins clair que vous , lui dis-je , dans la 
leftinée qui m’attend. C’clt le hazard qui va 
égler ma courfè ; & je n’ai rien de certain à 
ttendre , que beaucoup d’inquiétudes 8c de 
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nouvelles douleurs. Adieu donc , reprit-il ave* 
un air de trifteffie dont je fus touche' ; je fouffre 
mortellen ent de la néceflité de vous quitter ; 
mais mon cœur fe doit tout entier à l’amour. 
Si le Ciel me prépare quelque bonheur , je ne 
lui demande que celui de vous revoir après avoir 
retrouvé mon époufe. Ils partirent le même jour. 
Dans le fond , je crus leurs regrets finceres. L’en- 
gagement qui les appelloit étoit plus fort que 
toutes les îoix & que toutes les nromeffes. Je 
jugeai d’eux par moi -même : quelle raifon afTez 
forte , quel pouvoir eût été capable de me faire 
perdre de vue un feul moment Milord Axminf- 
ter & fa fille ? 

Je demeurai donc feul a. la Havana , & avec 
ce motif , pour me confoler , que j’étois libre 
du moins , & que je pouvois prendre les mefu- 
r es qui conviendroient le mieux à mes deffeins. 
Je faifois beaucoup de fond fur la bonté du Gou- 
verneur. Ce fut a lui que je m’adrelfai , non- 
feulement pour favoir dans quel temps je pou- 
vois compter qu’il s’offriroit une occafion de quit- 
ter fon Ifle , mais pour prendre aufli fon con- 
feil fur la route que je devois choifir , & pour 
J’intérefër à me prêter quelqu’affiftance. Je 
n’efpérois pas qu’il fît pour moi ce qu’il avoit 
refufé de faire pour Milord Axminfter & pour 
fa fille ; mais je ne lui en demandois pas tant, 
Auffi ne fit-il pas difficulté de m’accorder tout 
ce qui dependoit de lui. Il me fit prélent d’un 
Negre qui étoit depuis long-temps fon efclave, 
& dont il connoiffôit la fidélité. Ce n’étoit point 
tant un valet qu’il avoit del'èin de me donner , 
qu’un guide &: un interprété , parce que cet 
Efclave avoit parcouru une grande partie du 
Continent de PAmérique , & qu’il favoit les 
principales langues qui y lont en ufage.Le Got» 
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Verneur ajoura à ce preTent une fomme d’ar- 
gent confidérable , & quelques pafleportsen ma- 
niéré de recommandation , ppur me procurer 
une réception favorable de tous les Efpagnols 
üntre les mains defquels il pouvoit m’arriver de 
:omber. Pour ce qui regardoit ma route & le 
emps de mon départ , il me marqua beaucoup 
le regret de ne pouvoir me donner d’éclaircifc 
ement, ni de fecours. Je fus obligé d’attendre 
i la Havana le partage de quelque vai'Tèau qui 
it voile vers les Colonies Angloifes , & de re- 
nettre toute la conduite de mon voyage au ha- 
:ard. Deux moisfe oaTerent dans cette attente; 
e les employai à l’étudé de la fagertc corn- 
ne au feul moyen d’adoucir le chagrin d’un fi 
ong retardement , & de modérer l’impatien- 
e ardeur que j’avois de reioindre tout ce que 
non cœur aimoit. Enfin le Ciel exauça une par- 
ie de mes defirs. Il amena un vaiflèau de S. Do» 
ningo, qui portoit diverfes. marchandifes dont 
I devoit faire le débit au long de la côte même 
ài je fouhaitois d’aborder. Je n’eus point d’autre 
[race à demander au Capitaine que de me rece* 
oir fur fon bord. Je partis’avec mon Efclave, 
c les îibér alités du Gouverneur d’Arpez , qui me 
t promettre , en me conduifant au vaiTeau , 
'employer tout mon crédit auprès de Milord 
Uminfterpour le porter quelque jour à retour- 
er dans rifle que je quittois. 

Nous traversâmes heureufement le canal de 
ïahama , & lorfque nous eûmes parte la pointe 
e la prefqu’Irte de Tegcfte t nous ne fîmes 
lus que côtoyer le rivage , en prenant terre 
ans tons les ports & dans toutes les Habita- 
ions pii le Capitaine pouvoit fe défaire de fes 
îarchandifes. Nous mouillâmes d’abord dans 
uelques petits ports Efpagnols qui fe rencon- 
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trerent les premiers fur la côte ; mais ce> fut 
en vain que j’y demandai des nouvelles de ce 
que je cherchois. Je ne fus pas beaucoup plus 
heureux dans une Habitation des Prefbvtériens 
JFrançois , que nous trouvâmes plus loin. Us 
ne connoiflbient pas même le nom de Milord* 
Cependant ils m’apprirent que , quelques mois 
auparavant , un vaiflèau de leur Nation qui ve- 
noit de Cuba , s’étoit arrêté pendant deux jours 
dans leur rade , & qu’ils y avoient remarqué 
quelques Anglois qui ne paroifloient point des 
perfonnes du commun : je fuivis le penchant que 
tous les malheureux ont h fe flatter , & j’ofai 
croire que c’étoit Milord même & fa fuite dont 
on me parloit. Ces foibles raifons ne laiflèrent 

S oint de relever extrêmement mon efpérance. 

Ions gagnâmes delà quelques petits ports de 
h Caroline : mais, quoique nous enflions affaire 
à des Anglois , de qui je devois attendre natu- 
rellement plus de lumières , je n’en reçus aucu- 
ne pendant l’efpace de plus de cent lieues de 
côtes. Mes inquiétudes commencèrent à devenir 
plus fortes ; j’avois peine à concevoir que Mi- 
lord , qui ne cherchoit qu’à prendre terre dans 
un Port Anglois , en eût paflë un fi grand nom- 
bre farts s’arrêter. Ce qui redoubloit ma crainte, 
e‘toit la réfolution du Capitaine Efpagnol , qui 
m’avoit déclaré plufieurs fois que fon deflein 
n’étoit pas d’aller plus loin que la Baye de Che- 
fapeak. Milord ne s’étant point arrêté à la Ca- 
roline , il v avoit apparence qu’il avoit pouffé 
jufqu’à la Virginie , ou peut-être même jufqu'à 
l’extrémité de nos Colonies dans la Nouvelle - 
Angleterre : & quel efpoir pouvoit-il me refler 
de le rejoindre , fi j’étois obligé de retourner fur 
mes pas avec le vaiflèau Efpagnol , ou d’atten- 
dre dans quelque port défçrt & fans nom , la 
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commodité d’up autre vaiflèau qui ne pouvoit 
s’y rencontrer que par hazard ? Il fallut avancer 
pendant quelque-temps avec ces alarmes. Nous 
avions déjà gagné les côtes de la Virginie , & 
nous approchions de la Baye de Chcfapeak, lors- 
qu'à l'entrée même de cette grande Baye , dans 
an petit port nommé Rifwe.y , où notre Capitaine 
Te propofoit de finir fon voyage , j’appris enfin ce 
que je defirois fi impatiemment d’entendre ; c’eft- 
a-dire , que Milord Axminfter , fils de l’anciea 
Gouverneur de tous ces Pays , y avoit abordé 
neu de mois auparavant , & que le vaifleau qui 
i'y avoit apporté ayant continué fa route vers le 
aord , Milord s’étoit pourvu d’une grande Bar- 
que avec laquelle il étoit entré dans la Baye , 
x>ur fe rendre à Jamefiown , qui eft une des prin- 
:ipales villes de la Virginie ; qu’il y étoit ar- 
rivé heureufement avec fa fuité , & que je pou- 
^ois compter abfolument fur ce rapport, puifque 
ie l’entendois faire par les perfonnes mêmes qui 
ivoient conduit fa barque , & qui étoient reve- 
nies à Rifwey peu de jours après lui avoir rendu 
:e fervice. 

Je bénis le Ciel à la fin de ce récit ; & le 
raafport de ma joie fut fi vifible , que tous ceux 
qui en furent témoins marquèrent de l’admira- 
ion. J’obfervai que quelques-uns des principaux 
Habitants du Bourg paroifloient apres cela me 
cgarder avec plus d’affection , & qu’ils s’entre- 
enoient en jetrant les yeux fur moi , comme 
;’i!s euffent pris quelqu’intérêt à ma perfonne. 
f e ne doutai point qu’ils ne fuflènt occupés à 
ormer leurs conjectures fur le fujet de mon voya- 
;e , & fur celui de ma joie ; je m’imaginai mè- 
ne que la part qu’ils y paroifloient prendre , 
/enoit de quelque caufe fecrete , que j’expliquai 
i l’avantage de Milord Axminfter. Je ne me 
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trompoîs point. Ce Seigneur, qui avoit trouvé la 
mémoire de fon Pere & la Tienne encore vivantes 
dans le cœur de ce petit nombre de bons An- 
glois , n’avoit pas balancé à Te faire connoitre 
d'eux , & à leur annoncer fa commilfion. Ils 
s’étoient fournis jufqu’ulors au nouveau Gouver- 
nement établi en Angleterre ; mais c’étoit moins 
par choix & parincIination,que par un mouvement 
aveugle qui entraîne ordinairement le Peuple fans 
examen & fans liberté ; de forte que,n’ayant point 
d’intérêt particulier qui les attachât à la perfon- 
ne du Dire&eur , ils ne firent point difficulté de 
reconnoître l’autorité du Roi,& de rentrer promp- 
tement dans leur devoir , lorfqu’ils y furent rap- 
pellés par le fils de leur ancien Gouverneur 
dont ils avoient autrefois fuivi fi volontiers les 
ordres. Cette petite habitation fut donc la pre- 
mière conquête que Milord Axminfter fit pour 
fon Maître ; elle ne lui coûta que la peine de 
fe .nommer , & de déclarer fes intentions. I! en 
obtint enfiite fort facilement tout ce qui lui étoit 
néceffaire pour gagner Jamcftown ; les Habitants 
ri’euffent pas même refufé de le fuivre en corps , 
Sc de former une compagnie pour fa défenfe , 
s’il eût cru avoir befoin de ce fecours. Je fus in- 
formé de ce détail par toutes les perfonnes du 
bourg auxquelles j’eus occafion de parler , & je 
n’en trouvai point une fejle qui ne fût difpofée 
favorablement pour Milord & pour moi-même* 
Ils m’offrirent de me faire conduire auffi à 
ïameftown. J’acceptai leurs offres , & , quittant 
le Capitaine Efpagnol qui retournoit vers S. Do- 
mingo , je me remis entièrement à la bonne foi 
de mes Compatriotes. Ils m’accorderent une 
barque & quatre Matelots. Nous entrâmes dans 
la Baye , où le vent s’accorda mal pendant quel- 
que-temps avec l’impatience de mes defirs. Ce- 
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:ndant , comme je n’appréhendois plus d’autre 
bftacle , je comptois pour rien un fi léger re- 
îrdement , Iorfqu’étant à l’embouchure de la ri- 
ierc de Powhatan , qui fe décharge dans la Baye, 
c par laquelle il falloit remonter pour Jamef- 
)wn , qui eft litué fur les bords , j’appercus un 
aiflèau de guerre prêt à fortir de cette riviere , 
c qui paroilfoit faire voile vers la grande mer* 
e ne doutai point que ce ne fût un vaiflèau An- 
lois ; mais la joie que cette rencontre auroit pu 
îe caufer , fe changea dans une crainte & une 
ifteflè mortelle , auflï-tôt que je crus le recon- 
oître pour le Vaiflèau du Capitaine Thon IVill * 
Ma conjecture ne fe trouva que trop certaine» 
i’étoit le vaiflèau de ce perfide. Hélas ! c’étoit 
ü-même ; & le frémiflèment que j’éprouvai tout- 
’un-coup m’annonça , aufli-tôt que fa vue , fe 
récipice où j’allois tomber. Mais pourquoi par* 
sr de mes propres périls ? Quelqu’inévitable 
[lie ma perte dut paroître , le Ciel fait que ce' 
ie fut point la première penfée qui m’occupa* 
’avois à m’alarmer pour quelque chofe de plus 
her & de plus précieux que ma vie & ma Ii- 
>erté. Le Capitaine Will venoit de Jameftown j 
I y avoit fans doute rencontré Milord un per-- 
ide ne l’eft jamais à demi ; je ne crus pas devoir 
louter un moment qu’il n’eût mis le comble ! 
’horriblè traitement qu’il m’avoit fait en ache- 
tant de me perdre dans la perfonne de ce Sei- 
gneur. Je ne voyois rien qui pût l’en avoir em- 
pêché : fon vaiflèau éroit fi bien armé , qu’if 
a’y avoit point d’apparence que Jameftown lui 
sût réfifté ; de forte qu’en fuppofant que le Vi- 
comte eût été reçu dans cette ville aufli favora- 
ble nient qu’à Rifwey , il n’étoit pas vraifembla- 
61e qu’il fe fût mis aflèz-tôt en état de repoufi*- 
1er notre" ennemi par la force. Le condiiois dont? 

p y- 



Histoire 

qu’il avoit été opprime & faifi par ce traître , qui 
le menoit apparemment à Londres , pour le livrer 
au Prote&eur. 

J’eus le temps de faire ces réflexions , à caufe 
de l'éloignement du vaifleau. Elles me cauferent 
toute la douleur qu’on peut s’imaginer. Cepen- 
dant elles ne m’oterent point la force & la li- 
berté d’efprit dont j’avois befoin dans une fi dan- 
gereufe conjoncture. C’eft en quoi je puis dire- 
que j’ai toujours été différent des autres hommes , 
oc ce que je puis nommer véritablement le fond 
de mon cara&ere. Je ne fais fi l’on trouvera qu’if 
Y ait de l’oflentation à le publier ; mais , quand 
j’aurois quelque gloire à efpérer de ces fortes 
d’aveux , elle m’auroit coûté trop cher pour ma 
faire naître un fentiment auffi frivole que celui 
qu’on appelle vanité. Il efî donc vrai que j’ai tou- 
jours fu prendre afTez d’empire fur mes peines ^ 
pour conferver l’ufage libre de ma raifon ; mais 
il ne l’eft pas moins que cette fermeté d’efprit , qui 
a pu contribuer à fa fagefiè de ma conduite , n’a 
jamais fervi de rien à la tranquillité de mon ame. 
Les malheureux peuvent être diftingués com- 
munément en deux claflès. L’une , de ceux qui 
fuccombent , en quelque forte , fous le poids de 
leurs miferes , & qui y deviennent quelquefois 
moins fenfibles , par cette raifon même qu’il n’y 
réfiftent point ; à-peu-près comme un arbre efx 
moins bleflë par le vent , lorfqu’il cede à l’im- 
pétuofité de fon /buffle. L’autre clafTe eft de ceux 
qui fe roidifTent contre le malheur , & qui par- 
viennent au/Ii de cette maniéré à en diminuer 
le fentiment ; ne fut-ce que par cette raifon , que 
l’effort qu’ils font pour réfifler , occupant une 
partie de l’attention & de la force de leur ame , 
il lui en refte moins pour fentir ce qui doit Paf- 
fliger. Pour moi,, je puis me placer dans une trot» 
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fieme claffe , & je fuis peut-être le feul indivi- 
du de ma malheureufe efpece. J’ai combattu tou- 
te ma vie contre la douleur , fans que mes com- 
bats aient jamais pu fervir à la diminuer ; mon 
ame ayant toujours eu allez d’étendue pour être 
capable tout-à-la-fois , & de l’effort qu’il faut 
pour réfifter à l’infortune , & de l’attention qui 
a fait fentir. Je fouffris donc mortellement de 
routes les penfées qui m’agitoient : mais je n’en 
'us point abattu jufqu’à ne pouvoir prendre une. 
réfolution. La première à laquelle je m’arrêtai 
r ans balancer , fut de me livrer volontairement 
ju Capitaine Will y fi je pouvois découvrir que 
Milord & fa Fille fuffent fur fon vaiffeau, Il 
Vy avoit point de prifon ni de fort cruel , qui 
îe me panifient doux r fi je les partageois avec 
:ux. Mais comme je n’étois point abfolument 
rertain dé leur malheur , je crus qu’il falloir em- 
ployer l’adrefiè pour m’en éclaircir. F avois heu- 
•euièment changé d’habits dans flfie de Cuba, 
[I me parut facile d’achever de me déguifer , en 
léngurant mon village. Je fis l’ouverture de moi* 
leficin aux Matelots qui me fervoient de guides, 
[Is confentirent volontiers à me rendre rervice, 
r e pris de l’un d’eux une mauvaife perruque 
lont je mç couvris la tête ; & m’étant fali le vi- 
âge & les mains avec la vafe qui étoit au fond; 
le la barque , je me mis dans un état qui n’au- 
•oit pas permis à mes meilleurs amis de me re- 
:onnoître. Enfuite , n’appréhendant plus de pa- 
•oitre aux yeux du Capitaine Will , je priai me» 
Matelots de me conduire droit au vaiffeau. Nous 
ious approchâmes à la portée de la voix. J’a- 
lerçüs le Capitaine qui etoitfur le pont. Il nous 
at figne de la main de nous approcher davan- 
tage ; & le temps étant devenu fort doux , nous, 
l'eûmes pas dé. peine à gagner le pied des échet- 
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les. Mon deflein étoit de monter fur le Vaiïïêatî 
moi-même. Cependant je fis réflexion que ce fe— 
roit une imprudence , fuppofé que Milord n’y 
fut point; & j’aimai mieux m’en éclaircir d’a- 
bord par le rapport de mes compagnons % étant 
toujours libre a leur retour de luivre la rélb- 
lution que j’avois prife » fi ce cher Seigneur 
étoit dans les priions du Capitaine. J-inftruifis en 
peu de paroles le plus fenfé de mes Matelots > 
& j'attendis l’éclairciflement de mon lort dans 
la barque , pendant qu’il alloit fubir les interro- 
gations du Capitaine. Il revint en moins de qua- 
tre minutes. Confolez-vous , me dit-il , Milord 
eft fans doute en fureté , car le Capitaine igno- 
re ce qu’il eft devenu. Je fuis trompé y s’il ne le 
cherche, ajouta le Matelot. Il m’a demandé d’un 
air chagrin , fi je n’avois pas entendu parler de 
lui. Il a voulu lavoir où nous allons , & d’où, 
nous fournies partis. Je l’ai fatisfait , & il m’a- 
ordonné de me retirer. 

Ce récit fit naître l’efpérance & la joie dans 
mon cœur- Nous ne perdîmes point un moment 
pour nous éloigner. Le feul chagrin qui me refta. 
jufqu’a Jameffown , me vint du fouvenir de Ma- 
dame Lallin, que je crovois toujours entre les 
mains dêfon raviflëur. Je la recommandai de nou- 
veau à fa protc&ion du Ciel, & , auoique je def- 
tmaflè ma vie au fervice de Milord & de fa fille , 
je fentis que la reconnoillànce me l’auroit fait ex-- 
pofer volontiers pour fecourir cette Dame. Nous 
arrivâmes enfin- à Jameftown. En arrivant, il' 
nous parut qu’il y avoit quelque confufion fur le 
port , & que les habitants y étoicnr dans l’attente- 
dc quelqu’événerfient extraordinaire. Une gran- 
de partie d’entr’èux vint avec empteftèment jus- 
qu’au bord du rivage, pour y recevoir notre bar- 
que ; & je remarquai qu’ils témoignèrent de la- 
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fhrprife de n’y appercevoir qu’un inconnu , avec un 
Negre & quatre Matelots de Rifwey, Il nous 
demandèrent fi nous n’avions point rencontré le 
vaiffeau du Capitaine Will , & ils n’ajouterent 
rien à cette queftion. J’entrai dans la ville 
fans pouvoir m’affurer encore fi je pouvois les re- 
garder comme mes amis , & fans avoir ofé les 5 
interroger fur ce qu’il m’importoit le plus de fa- 
voir. La crainte de nuire aux intérêts de Milord r 
par quelque indifcrétion , me fit prendre un tow 
différent du mien : Je feignis d’être amené à Ja- 
meftown par des raifons de commerce ,8c je me 
logeai dans une maifon fort (impie ; en prenant la 
précaution de me faire accompagner par mes 

3 uatre Matelots ,. que je ne voulois pas perdre 
e vue jufqu’à ce que je viffe plus clair parmi: 
tant d’obfcurités. 

L’Anglois chez leqüel je me trouvai Iogé*étoit 
heures fement un zélé royalifte , qui gémiffoit de 
ce qui s’étoit paflë tout récemment à Jameftown» 
A peine fus-je entré chez lui que , m’épargnant 
l’embarras de l’interroger , il me demanda lui- 
même fi j’étois informé de ce qui venoit d’arriver, 
& ce que je penfois du nouveau Gouvernement- 
d’Angleterre. Il me fit cette queftion d’un air à me 
faire pénétrer dans fes defirs. Je lui fis une répon- 
fe dont il fut farisfoit ; de forte que , ne gardant 
plus de mefuredans le refte de notre entretien ,il 
s’emporta avec violence contre le Proteéleur & le 
Parlement , & fur-tout contre le Capitaine Will.. 
Je prisoccafion de fes inveCHves contre ce dernier,, 
pour me faire inftruire de ce qu’il avoit fait à 
Jameftown. Voici ce que je pus recueillir de fon 
récit. 

Milord Axminfter étoit arrivé heureufcment 
dans cette ville deux mois auparavant. Il n’y 
avoit pas trouvé moins de penchant à la fournil- 
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fion qu’à Rifwey. Le Gouverneur & le pfuy 
grand nombre des habitants I’avoient reçu avec 
le même zele qu’ils euflènt pu marquer pour la 
perfonne du Roi. Ilavoit pafle quinze jours dans 
cette ville , occupé à prendre des mefures pour 
ramener le rcfte du pays à l’obéiflance ; & , fe 
croyant fùr en particulier de la fidélité de ceux 
de Jameftown , il en étoit forti pour fe ren- 
dre à Powhatan qui eft une ville confidérable , 
fituée comme Jameftown fur la riviere qui porte 
fon nom , mais beaucoup plus enfoncée dans les 
terres. Il ne trouva nulle part plus de peine à fè 
faire reconnoître en qualité de Gouverneur pour 
le Roi Charles ; de forte que fon entreprife eût 
réulfi par-tout paifiblement y s’il n’eùt point eu 
d’autre obftacle que de la part des habitants du 
pays. Les chofes étoient en çet état * lorfqüe 
le vaflleau du capitaine Wïll étoit arrivé à Pim — 
pourvu au port de Jameftown. J’ai déjà dit qu’if 
étoit trop bien armé pour trouver beaucoup de 
réfiftance dans une ville qui ne s’attendoit point 
d’étre attaquée, quoiqu’elle foit d’ailleurs une des 
plus fortes places du pays. Le Gouverneur avoit 
été contraint d’ouvir fes portes au Capitaine, ce- 
qu’il avoit fait avec d’autant moins de regret , que 
ne s’attendant point d’avoir long-temps un fi mau- 
vais hôte y il efpéroit de fè trouver après fon- 
départ dans la liberté de retourner à fon devoir r 
& de fuivre fes inclinations. Mais , s’il étoit fincé— 
rement attaché aux intérêts du Roi , avec le plus 
grand nombre de fes habitants , il s’en trouvoit. 
néanmoins quelques-uns qui étoient dans d’autres 
fentiments. Ceux-ci ne tardèrent point à décou- 
vrir à John Wïll l’arrivée de Milord & le pro- 
grès des affaires du Roi. C’étoit tout ce que ce 
perfide defiroit d’apprendre ,& ce qui l’avoir por- 
té à. venir de. la Jamaïque à la Virginie r pour fit 
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lire un mérite en Angleterre defon zele pour le 
'rotedleur. Il fit donc au Gouverneur & aux ha- 
itants de Jameftown des reproches fort vifs de 
:ur changement y '&ilfe hâta de prendre des me- 
nés pour opprimer l’ennemi de la' République 
'Angleterre. 

Pendant ce temps , Milord étant tranquille h 
’owhatan , & cette ville étant beaucoup moins 
apable de défenfe que Jameftown rien n’étoit 
lus facile que de l’y furprendre. Le Capitaine 
G'ill fit prendre terre à deux cents hommes , de 
:ois cents qu’il avoit fur fon vailfeau ; il fe 
lit à leur tête , fans perdre un moment , •& 

-fe fit conduire par terre à Powhatan. C’é- 
oit fait fans doute de Milord qui ne pou- 
oit échapper de fes mains , s’il eût é;é pris an 
épourvu. Mais le Gouverneur de Jameftown 
ut la génerofité de lui dépêcher fecrétement un 
e fes domeftiques , pour l’avertir du péril qui 
2 menaçoit. Quelque diligence que put faire 
e meftager , il eut beaucoup de peine à pré- 
’enir John WïH de forte que ce ne fût point 
ans un fecours particulier au Ciel , que le Vi- 
omte trouva le temps & le moyen de s’éloigner 
te la ville avec fa fuite. Il n’avoit point a’au- 
re voie de falut à choifir , étant deftitué d’ar- 
nes , dehors d’état de réfifter à deux cents hom- 
nés de troupes réglées. Will eut ainfi le re- 
gret d’avoir fait une démarche inutile. Cepen- 
lant il n’épargna rien pour découvrir les traces 
le Milord , & il employa plus de quinze jours à 
e faire chercher , foit à Powhatan y foit aux 
:nvirons. Voyant qu’il n’en pouvoit avoir de- 
îouveltes , il revint à Jameftown où il demeu-. 
•a encore plus d’un mois à continuer fes recher- 
:hes , & à envoyer une partie de fes Soldat* 
le differents côtés. Enfin % s’imaginant que Mi* 
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lord auroît peut-être regagne' la mer pour prerr-' 
dre la route d’une autre Colonie , il prit le parti 
de quitter Jameftown , & de le chercher dans 
tous les établHTements des Anglois. J’avois ren- 
contré Ton vaiflèau le jour même de Ton dé- 
part. Pour la confufion que j’avois remarquée 
fur le port en arrivant elle venoit de deux 
caufes; du départ de John Will , dont fl y avoit 
peu d’habitants qui ne reflèntilFent beaucoup de 
joie , & de l’efpérance qu’ils avoient en voyant 
venir ma barque au long de la riviere , que ce 
pourroit être Milord qui avoit évité heureu- 
fement fon ennemi , & qui prenoit aflez de con- 
fiance en eux pour retourner dans leur ville. 
Si je trouvai quelque chofe de confolant dans 
ce récit , parce qu’il m’afïiiroit du moins que- 
le Vicomte étoit hors de péril , il y avoit auf- 
fi de quoi me caufer beaucoup d’inquiétude & de 
chagrin. Après une courfe fi longue & tant de- 
recherches , je n’étois guere plus avancé qu’en 
quittant l’Ifle de Cuba : car je n’étois pas: 
moins incertain de la route que je de vois pren- 
dre & du fliccès que je pouvois efpérer. Je 
m’informai fi Milord avoit eu quelque rela- 
tion de confiance & d’amitié avec quelque habi- 
tant de Jameflown. On me nomma plufieurs 
perfonnes qu’il avoit vues particuliérement r 
mais on m’en nomma un trop grand nom- 
bre pour me pouvoir perfuader qu’il les eût 
mis toutes dans fa confidence j & la crainte de 
commettre une indifcrétion en m’ouvrant trop' 
légèrement , me fit prendre la réfolution de- 
quitter cette ville fans m’être ouvert à perfon- 
ne. Je pris le chemin dé Powhatan avec mon- 
Efclave , me flattant que , fi j’avois quelques 1 us- 
inières à attendre fur Je lieu de retraite que Mi- 
(crd ayoit choiû ,,c’étoit dans la derniere. vil- 
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d’oïl il étroit parti avec fa famille. Je fis cet- 
route bien triftement. Mes efpérances , dont 
vois cru le terme fi proche à Rifwey,fem* 
lient s’être reculées a l’infini. Ce qui m’en 
[toit étoit même fi foible & fi cQnfus , ou’i! 
changeoit tous les jours en crainte , & dans 
rtains moments en défefpoir. L’amour occu- 
iit toujours le premier rang dans mon cœur ; 
ais ce n’étoit point fes douceurs qu’il me fai— 
it fentir. L’impatience de rejoindre Milord y 
noit- une place à-peu-près égale. Madame Ri- 
ng venoit enfuite. Il s’y mêloit auffi de l’in— 
«étude pour la malheureufe Madame Lallin ; 

: tous ces fentiments étoient accompagnés de 
ies defirs & de mes vœux ordinaires pour 
repos d’une vie tranquille & propre à l’étude 
e la fagefib. De forte que , voyant s’éloigner 
e plus en plus les feules chofes qui pouvoient . 
îe fatisfaire , je fentois fouvent mon courage 
rêt à m’abandonner , fans rien trouver hors de 
toi qui fut capable de le foutenir. 

Iglou , c’étoit le nom de mon Efclave , avoil 
léja vécu aflèz long-temps avec moi pour con- 
loître la fituation de mon ame , il m’étoit 
iTez affeélionné pour entrer dans mes peines. 
La grande connoiflànce qu’il avoit de toute 
:ette partie de l’Amérique , & fon adreffe que - 
i’avois mife plus d’une fois à l’épreuve , étoient 
nés feules refiources. Je l’en avertifîbis fouvent, 
pour l’exciter à me fervir avec zele , & je lui fai- 
fois efpérer des récompenfes proportionnées à fes 
fcrvices. Nous arrivâmes à Powhatan. La retrai- 
te de Milord & les recherches du Capitaine y 
faifoient encore l’entretien de tout le monde. Je 
gardai en arrivant les mêmes mefures qu’à Ja- 
meftown , m’informant fans éclat de la maniéré 
dont les chofes s’étoient paflèes , & cherchât^ 
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a recueillir des difeours publics quelque mo- 
tif d’elpérance , & quelque réglé de conduire. 
Chacun plaignoit Milord , & parloit diverfe- 
ment du chemin qu’il avoit pris j mais il n’y 
avoit rien de favorable à conclure de cette di- 
verfité. Il me vint à l’efprit que , fi Milord 
avoit fait confidence de fa route à quelqu’un , ce 
devoir être à un Centilhomme Anglois chez le- 
quel il s’étoit logé avec fa famille à Powhatan. 
Je ne perdis pas un moment pour former une 
liaiion étroite avec ce Gentilhomme ; & , voyant 
qu’il faifoit quelque difficulté de s’ouvrir h moi 
par un excès de dilcrétion , je l’excitai à la con- 
fiance en lui apprenant ce que j’étois à Milord , 
& les raifons qui me faifoient prendre tant d’in- 
térêt à fon- fort. Enfin , cette voie me réuffit, 
& c’étoit la feule de laquelle je pufle attendre 
un heureux éclaircilfement. 

J’appris de cet honnête homme ce qui n’étoit 
connu que de lui , & ce qu’il eût continué de 
cacher à tout autre qu’à moi. Non-fèulement il 
avoit rendu à Milord tous les fervices du zele 
& de l’amitié pendant fon fejour à Powharan ; 
mais à la première nouvelle de l’arrivée du Ca- 
pitaine WIll , il s’étoit chargé du foin de fon éva- 
fion 8c de celui de fa fùreté. Il lui avoit con- 
.feilîé de prendre par terre le chemin de la Ca- 
roline , & l’ayant d’abord conduit lui-même à 
un bien de campagne qu’il avoit à quelque dis- 
tance de Powhatan , il lui avoit fait trouver 
fur le champ des voitures & des provifions 
pour cette route , avec deux guides fideles qui 
connoillbient parfaitement le pays. Il avoit eu 
deux raifons de donner ce confiei! à Milord : 
l’une étoit pour l’approcher des Efpagnols , chez 
lefquels il leroit plus à portée de chercher un 
afyle , s’il y étoit contraint par la fureur de fet 
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énnemis ^ l’autre avoit été l'efpe'rance de faire 
prendre le change au Capitaine Will , qui ne 
s’imaginerait point que le Vicomte fut retour- 
né fur fes pas , & qui continuerait fans doute 
à le chercher vefs le Nord , lorfqu’il aurait per- 
du l’efpoir de le retrouver dans la Virginie. Mi- 
lord étoit parti avec fa fille & Madame Ri- 
ding , accompagné de fix Gentilshommes An- 
glois , de huit domeftiques , & de fes deux gui- 
des , ce qui lui compofoit une fuite de feize per- 
fonnes. Vous le trouverez infailliblement , me 
dit lôn Libérateur , ou à IVarwik , qui eft de 
ce côté-ci la première habitation de la Caro- 
line , ou du moins h s’il a jugé à propo* 

de pénétrer davantage dans le pays. 

Après ces heureufes nouvelles , je ne demeu* 
rai à Powhatan qu’aufli long-temps qu’il falloit 
pour acheter deux chevaux ; & comptant fur les 
promefTes d’iglou qui s’engagea à me condui- 
re fùrement à Warwik , je refufai d’accepter 
un autre guide qui me fut offert par le Gentil- 
homme Anglois. Je lui demandai en partant ce 
qu’il penfoit de la difpofition des Habitants du 
pays , & s’il croyoit que Milord pût y retour- 
ner avec sûreté. Il me répondit qu’il ne con- 
noifïoit perfonne dans la Ville , qui ne fût dif» 
pofé à rentrer dans TobéifTance du Roi , 8c 
qu’il portoit le même jugement du refte de la 
Province ; mais qu’il craignoit qu’on n’ofât 
le lisser à fes véritables fentiments , tant que le 
vaiflèau du Capitaine Will tiendrait tout le pays 
dans le refpeél 8c dans la crainte ; que le deflein 
de Milord étoit de former , s’il pouvoit , un 
Corps de Troupes dans la Caroline , & de cher- 
cher enfuite l’occafion de rejoindre le Capitaine , 
& de lui faire payer la frayeur qu’il lui avoit 
câufée à Powhatan. Je partis fuivi du feul 
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Iglou. Nos chevaux étoient vigoureux. Ayant V 
traverfer un pavs défert , & il’une aflez longue 
étendue , nous prîmes des provifions pour la plu* 
grande partie du chemin. 

Je jugeai , par les incommodités qu’il me fal- 
lut elTuver fur la route , de celles que Milord 
& fa chere famille avoient dù fouffrir avant 
moi. Il eft vrai qu’avant deux charriots couverts , 
ils avaient pu paffer moins durement les nuits , 
& fe mettre du moins à l’abri des injures de 
l’air. Pour moi , qui étois privé de cette dou- 
ceur , je me trouvois obligé de m’arrêter auffi- 
tôt que l’obfcurité commençoit , & de choifir 
pojr lit le gazon le plus commode que je pou- 
vois appercevoir. Je me croyois trop heureux , 
x lorfque je découvrois quelqu’arbre , dont le 
feuillage étoit propre h me fetvir de couvertu- 
re. Iglou m’offroit tous fes habits pour me ga- 
rantir du moins de l’exceffive fraîcheur de la nuit, 
mais je m’obftinai à les refufer , par un fentiment 
d’humanité. Je ne voyois point que ma qualité 
vde Maître lui fît perdre celle de l’homme , ni 
qu’elle pût lui ôter par conféquent le droit natu- 
rel qu’il avoit des lècours qui lui étoient auflï 
néce.Taires qu’à moi. Nous avançâmes ainfi pen- 
dant quelque-temps au travers de mille difficultés , 
& nous gagnâmes les montagnes Apalaches. 
Quoique j’ignorafle abfolument la difpofition des 
lieux.jenelaiffai point dem’appercevoir qu’Iglou 
me faifoit tourner beaucoup vers le Couchant , 
& que nous laiffions la Caroline un peu trop fur 
la gauche. Je lui en demandai la raifon. Il m’ex- 
pliqua la néceffité qu’il y avoit de prendre la 
route au long des montagnes pour éviter des 
marais impraticables que nous aurions trouvés 
devant nous. Cette chaîne de Monts & de Ro- 
chers , qu’en appelle Apalaches , régné au long; 
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:s Colonies Angloifes pendant un efpace im- 
enfe , & les fép«re d’une quantité' prodigieufe 
; peuples barbares qui habitent le milieu du Con- 
nent. Mais, quoiqu’elle foit affez haute pour fer- 
er prefque continuellement le paflage , elle s’a- 
iiflè en quelques endroits jufqu’à le divifer 
îr des vallées profondes Sc étroites , dont les 
ivers détours forment des gorges & des voies 
e communication. Nous en traverfâmesun grand 
ombre. Je remarquai qu’Iglou n’approchoit ja- 
lais de ces ouvertures fans jetter les yeux de 
ôté Sc d’autre avec une attention inquiété. H 
vira plus d’une fois de répondre aux queftions 
ne je lui fis fur fon inquiétude , Sc fon filence 
t naître enfin la mienne. J’exigeai abfolument 
u’il s’expliquât. Vous le voulez , me dit-il d’un 
ir férieux , vous en ferez peut-être moins tran- 
uille. Ces embouchures nous expofent toujours 
quelques périls. Quoique les Sauvages , qui ha- 
itent de l’autre côté des montagnes ne foient 
oint cruels & fanguinaires , ils font adonnés 
’refque tous au vol Sc à la rapine. Vous ne fe- 
iez point en fûreté , s’ils nous appercevoienr, 
3et avis fit un effet terrible fur moi. Je fen- 
is frémir tous mes membres. Croyez-vous , ré- 
>ondis-ie auff-tôt , que Milord foit venu par 
ette route ? Il me dit qu’il n’en doutoit point t 
i les Guides lui avoient fait prendre la plus 
ourte Sc la plus commode. O Ciel ! m’écriai- 
e , vous favez pour qui j’imp’ore votre fecours. 
£n effet , j’étois bien éloigné de faire tomber mes 
.•raintes Sc mes vœux fur moi-même. Je ne fus 
occupé-que du danger de ce que j’aimois , 
|e n’avançai qu’en tremblant , Sc en faifant mille 
queftions à Iglou fur le naturel des Sauvages , Sc 
fur la manière dont ils en ufoiçnt avec leurs pri- 
{deniers. 
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II connoifloit parfaitement leurs ufages , étane 
né lui-même parmi ces peuples , mais dans un 

J uartier plus éloigné. Il s’efforça de me rafiurer. 

Jependant , après quelques jours de marche , 
nous découvrîmes tout-a’un-coup un corps d’en- 
viron cent Sauvages qui venoient du fond d’une 
vallée , & qui ne pouvoient continuer leur che- 
min fans croifer le nôtre. Iglou , tout ému , me 
conjura d’arrêter. Je me charge de votre fûreté , 
me dit-il ; mais il faut que vous tâchiez d’y con- 
tribuer en vous cachant foigneufement. II me fit 
mettre pied à terre , & m’ayant fait avancer vers 
quelques buifibns qui étoient à notre droite , il 
me recommanda de m’y tenir avec nos chevaux 
jufqu’à fon retour. Ne quittez point ce pofte, re- 
prit- il , parce que tant que je ferai allure' que vous 
y êtes , j’aurai l’adreflè d’en éloigner les Sauva- 
ges. Ne vous alarmez pas non plus de mon re- 
tardement , quand vous devriez p aller ici deux 
ou trois jours à m’attendre. En parlant , il fe dé- 
pouilloit de fes habits ; & je fus furpris en un mo- 
ment de le voir nu , avec l’air & la forme d’un 
SauvJgc. Il me pria encore d’être fans inquiétu- 
de , 8c de compter fur fa fidélité. Je le laifiai fai- 
re , fans lui demander même quel étoit fon défi- 
lèin. Il me quitta , en baifant mes mains pour me 
donner un témoignage d’affeéfion. Je demeurai 
feu! aflis derrière les buifibns qui me couvroient 
entièrement , & tenant moi-même les rênes de 
nos deux chevaux. Je ne veux point déguifer 
mes craintes ; elles étoient extremes : mais je 
prends le Ciel à témoin que ce n’étoit point mon 

f iropre danger qui m’occupoit. Je n’avois devant 
es yeux que Milord & Fanny. Quel devoit être 
leur fort , s’ils avoient eu le malheur de tomber 
-fans précaution dans le précipice qu’on m’alloit 
•faire éviter ! Tout mon fang fe glaçoit à cette 
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pcnfte. Loin de vouloir fuir des mains des Sau- 
vages, je meferois livré mille fois à eux ,fi j’euf- 
fe pu m’affurer que Milord ne fe fût point échap- 
pé du même danger. 

Je perdis Iglou de vue , & je palTai le refte du 
jour <W la iituation où il m’avoit laiflë. J’étois 
accablé d’un mortel ennui , Iorfque je l’entendis 
revenir dans l’obfcurité. Il eut foin de me faire 
entendre fa voix , pour prévenir la fraseur que 
fon approche m’auroit pu caufer. Eh bien , Iglou , 
lui dis-je , que vas-tu m’annorcer ? Milord & 
Fanny font-ils la proie de quelque Sauvage , & 
faut-il avoir le même fort ? Il voulut en vain me 
difîimuler fes propres foupcons ; j’entrevis fon 
embarras , & je lui ordonnai d’être fincere. Il me 
répondit que le péril étoit pafTé pour moi ; que 
les Sauvages avoient pris une autre route , fur 
de faux avis qu’il leur avoit donnés ; & que , fi 
nous en avions encore quelques-uns à craindre, 
ce ne feroit plus aflurément les mêmes: mais que, 
puifque je voulois être informé de la vérité , il 
y avoit lieu de croire que Milord avoit été 
moins heureux que moi. Je me fuis mêlé , 
continua-t-il , avec les Sauvages , & n’ayant 
■>oint eu de peine à reconnoître leur Nation , 
e ne leur ai pas non plus caché la mienne. , 
’ai fait femblant de m’être égaré depuis quel- 
ne-temps dans ces lieux , & d’avoir befoin 
u’il s m’apprifiènt par où je devois retournera 
ion habitation. Ils m’ont rendu le fervice que 
: leur derrtandois ; mais ils ont vôulu favoir, 
'ant que de me quitter , fi je n’ai pas rencon- 
e quelques prifonniers qui fe font échappés de 
irs mains depuis plufieurs jours. Ils ne m’ont 
>int dit ce que ceft q e ce' prifonniers , & je 
ai o fe les pre' r er de me l’apprendre, de peur de 
; rendre fufped ; j’ai profité feulement de cette- 
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ouverture , pour éloigner de vous le péril , en 
leur faifant entendre que j’ai rencontré effective- 
ment ce qu’ils cherchent , d’un côté oppolé à celui 
où nous allons. Ils ont pris aufii-rôt le chemin que 
je leur ai montré. Mais , pour m’exprimer fincére- 
ment , ajouta Iglou , je tremble que les prifon- 
niers dont ils ont parlé , ne foient Milord & là 
fuite; car je juge par quelques-unes de leurs ré- 
ponlès , qu’ils n’ont point de guerre avec leurs 
voifins. Ce bon efclave m’exhorta là-deffùs à ne 
pas perdre de temps pour nous éloigner, &: à pro- 
fiter même de la nuit qui n’étoit point fi obfcure 
qu’elle pût nous empêcher d’avancer. 

Ce récit me jetta dans une confternarion inex- 
primable. Ah ! Iglou , lui dis-je , il n’eft pas 
gueftion d’aller plus loin , ni de quitter ce lieu , 
(ans être alluré de ce que je dois craindre ou efpé- 
rer pour Milord. Il faut le chercher , dufîà'.-je 
y perdre la vie & la liberté. Aide-moi , comme 
tu as déjà fait , & dis-moi quel confeil tu peux 
tne donner. II me confeflk que fon embarras éca- 
Joit le mien , & qu’il lui étoit impollible de devi- 
ner de quel côté nous devions commercer nos re- 
cherches. Si Milord eft encore accompagné de 
fes guides , me dit-il , il y a de l’apparence qu’il 
aura repris fun chemin vers la Caroline ; mais s’il 
n’a perfonne avec lui pour le conduire , je ne vois 
rien qui puiflè régler nos conjectures fur fa route. 
Tout étoit en effet fi obfcur & fi défefpérant dans 
la conduite que je devois tenir , que je n’y voyois 
pas le moindrejour. La fituation où je devois 
m’imaginer ou e r oit Milord , étoit un autre aby- 
me qui mettoit toutes me' idée' en confufion : car , 
s’il étoit vrai qu’il fe fut échappé des mains des Sau- 
vages après avoir eu le malheur d’y tomber , dans 
quel état avoi't-il pu fe trouver en fuyant ? De- 
vois-je penfer cpt’il eût conlervé fes voitures , fa 

fuite , 
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uitc , fes provifions ? Etoit-il même vraifembJa- 
.^Icqu’il eût pufauverFanny & Madame Riding? 
fiette derniere réflexion me pénétroit jufqu’au 
rond de J’ame. O Dieu ! répétois-je à tout infi 
rant , votre proteêlion auroit-elle manqué à Fan- 
îv ? L’auriez-vous abandonnée dans le plus hor- 
•ible de tous les dangers. 

Je me perfuadai , après y avoir penfé Iong- 
emps , que , fi Milord s’étoit fauve avec fa fuite , 
1 ne devoit pas être fort éloigné du lieu où je 
ne trouvois. Les Sauvages ne l’euflênt pas cher- 
:hé de ce côté , s’ils n’euflènt eu quelque raifon 
le croire que c’étoit par-là qu’il avoit clioifi fa 
oute. Et, en raifonnant fur les mefures qu’il pou- 
'oit avoir prifes pour fe dérober à leurs pour- 
ùites , il.me paroifloit qu’il avoit dû penfer d’a- 
»ord à fe cacher plutôt qu’à s’écarter , parce 
|ue l'un lui auroit été plus difficile que l’autre 
lans un pays qu’il ne connoiiToit point. Ce fut 
e Ciel , fans doute , qui m’infpira ce raifonne- 
nent. Ah ! ce fut le Ciel , & je lui en rends 
grâces encore aujourd’hui : car c’étoit fait fans 
ela de tout ce qu’il y avoit d'aimable & de ver- 
ueux fur la terre. Dieux ! dans quelle defcription 
ùis-je obligé d’entrer ici ! & comment mes Lec- 
eurs croiront-ils , après l’avoir lue , qu’il puif- 
a me refier quelque chofe de plus trille & de plus 
ttendrillânt à leur raconter dans ces Mémoi-. 
es ? 

Je fis entrer Iglou dans ma penfée ; & nous 
tant déterminés à ne pas quitter le lieu où nous 
rions fans en avoir parcouru toutes les parties r 
ous attendîmes impatiemment la fin delà nuit 
’our commencer notre recherche. Nous mon- 
âmes à cheval à la pointe du jour , & nous vi- 
tâçies exaêlement tout ce qui avoit la moindre 
pparence d’être propre à feryir de retraite. Val» 
Tome III. K 
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Jces , bois , haies épaiflès , nous ne laifTâmes rîeil 
à parcourir & à examiner dans un circuit de plus 
de quatre ou cinq lieues. Nous ménageâmes fi 

} )eu nos chevaux , que ^malgré l’ardeur du So- 
cil qui fe faifoit vivement fentir , nous les tîn- 
mes en adion pendant la plus grande partie du 
jour ; & ce ne fut qu’à la fin de l’après-midi , 
que , les croyant épuifés de fatigue , & ne pou- 
vant plus réfiiter nous-mêmes à la nôtre , nous 
prîmes le parti de nous arrêter dans des bruyè- 
res allez hautes , pour y prendre quelque ra- 
fraîchiflèment. Je me couchai fur l’herbe qui 
étoit fort épaiflè , moins abattu par l’exercice 
violent que je venois de faire , que par la mé- 
ditation continuelle de mon infortune. Iglou 
s’occhpoit à quelques pas de moi du foin de nos 
chevaux , fcu à me préparer quelque nourritu- 
re. Je fus étonne de le voir fe courber tout- 
d’un-coup , & venir vers moi en rampant fur 
fes mains. Bon Dieu ! lui dis-je avec un batte- 
ment de cœur , qu’y a-til de nouveau , Iglou ? 
qu’as- tu découvert ? Il me répondit qu’il 
venoit d’appercevoir quelques Sauvages dans 
l’endroit le plus épais de la bruyere;mais, qu’en 
tenant la même conduite que nous avions obfer- 
vée la veille , il efpéroit que nous pourrions , 
non-feulement éviter leur rencontre, mais tirer 
peut-être d’eu* quelqu’utile éclaircifTement. Il 
me recommanda de demeurer dans la firuation 
où j’étois. Nos chevaux étoient derrière quel- 
ques arbres , où il les avoit placés à la fraîcheur 
pour les remettre de la chaleur qu’ils avoient 
dTu}ée‘; de forte que , ne voyant point de chan- 
gement à faire pour eux ni pour moi , il fe hâ- 
ta de fe dépouiller de fes habits pour joindre 
promptement le - ' Sauvages. U ne fut point.ab- 
lent plus d’un quart-d’heure , au bout duquel 
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fe le vis revenir , accompagné d’un homme nu 
comme la main , mais qui avoit la peau beau- 
coup plus blanche. Je n’ofai me flatter pendant 
un moment qu’jl m’apportait d’heureufes nou- 
velles^ qu’un Sauvage, qui le fui voit fi tranquil- 
lement , ne pouvoit être notre ennemi. Hélas ! 
dois-je donner le nom d’heureufes aux nou- 
velles qu’il m’apportoit ? Qu’on life , & qu’on en 
juge. 

Cet homme nu , que je prenois pour un Sau- 
vage , s’approcha de moi avec lui. Il me regar- 
da fixement , fans que ni l’un ni l’autre pronon- 
çât une parole. Enfin , il fe jetta à mon cou , & 
me ferrant de toute là force : C’eft lui-méme , 
s’écria-t-il plufieurs fois , c’eft M. Clcveland ! 
Je me dégageai de fes bras , & ne fachant quel 
jugement je de vois porter de fon aâion , je lui 
demandai d’un ton ému , qui il étoit , & , puif» 
que je le reconnoilfois pour Anglois à fon lan- 
gage , par quelle aventure il le trouvoit nu 
dans cette région déferte. Vous ne me recon- 
noiflèz pas , reprit-il en verfant des larmes. Ah ! 
fuivez-moi donc , & venez reconnoître l’infor- 
tuné Vicomte d’Axminfter qui nous attend à cent 
pas d’ici : venez reconnoître fa fille , Madame 
Riding , & une partie des Officiers qui les ont 
fuivis depuis Rouen , & parmi lefqueîs vou^ de- 
vez auflî vous fouvenir de m’avoir vu. Le cher 
nom de Milord Axminfter , celui de fa fille & 
de Madame Riding ; l’aflurance de n’être qu’à 
cent pas d’eux , & d’en être déjà attendu ; l’a- 
mour , l’amitié , la reconnoiftànce : que fais-je ? 
tout ce qu’il y eut jamais de tendre & de tou- 
chant , fe fit fentir fi vivement à mon cœur , 
que ,ne pouvant foutenir tant d’émotion , je tom- 
bai fans mouvement & fans connoiftànce. Ce- 

E x 
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pendant mes efprits ne tardèrent point à re- 
venir. J’ouvris les yeux ; & , confidérant un mo- 
ment celui qui m’avoit parlé , je le reconnus 
pour M. Youngfter , l’Ecuyer d^Milord. A pei- 
ne eus- je la force d’ouvrir la bouche & de lui 
tendre les bras , couché encore comme j’érois. 
Je vous reconnois , lui dis-je d’une voix foible, 
vous êtes Youngfter , l’Ecuyer de mon cher Sei- 
gneur & de mon cher Pere. Ah ! que m’avez- 
vous dit ?• Où le trouverai-je. Hâtez-vous de 
fn’y conduire. Et Fanny , ajoutai-je , en pouvant 
à peine prononcer : ne me flattez-vous pas ? re- 
verrai-je Fanny ? Mon trouble étoit fi grand , 
que, joint à l’épuifement où je me trouvois de 
1 exercice du jour &: de n’avoir point encore pris 
de nourriture , je fus obligé de me faire foute- 
nir par Iglou , tandis que M. Youngfter me fit 
fa réponie, 

.11 me dit que loin de me flatter , il me dé- 
claroit qu’il n’avoit qu’un récit horrible à me fai- 
re , & d’affreufes nouvelles à m’annoncer ; que 
j’en apprendrois mieux toutes les circonftances 
de la bouche même de Milord : mais qu’en 
attendant , il croyoit devoir me prévenir fur 
l’état où jç l’allois trouver avec le refte de fa 
fuite , qui fe réduifoit à un fort petit nombre 
de personnes : qu’ayant été trahi par fes gui- 
des , attaqué par une troupe de Sauvages , & 
fait prifonnier, malgré la réfiftance de fes gens, 
dont la plupart avoient péri en fe défendant , il 
avoit rafle environ quinze jours dans l’habita- 
tion de fes farouches vainqueurs ; qu’on l’a- 
voit dépouillé non-fculement de fon équipage , 
mais de tous fes habits, lui , Fanny , Madame 
Riding , & tout le monde qui lui reftoit ; 
qu’ils avoient été obligés de le faire eux-mê- 
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nés des ceintures d’herbes & de rofeaux , & 
de compofer pour les Dames, & pour les deux 
femmes qui e'toient auprès d’elles , de miférables 
tuniques de la même matière , qui fuffifoient à 
peine pour mettre leur pudeur en sûreté ; que 
les Sauvages ne les ayant point traités d’ailleurs 
avec dureté , & ne .les ayant pas même gardés 
avec contrainte , ils avoient jugé à propos , fui- 
vant l’avis de Milord , de prendre le temps de 
la nuit pour fe mettre en liberté ; qu’ils avoient 
pris des mefures fi juftes , que leur évafion 
n’avoit point été apperçue ; qu’il y avoit qua- 
tre jours entiers qu’ils étoient partis de l’habi- 
tation , mais qu’ils ne s’en croyoient point fort 
éloignés , parce qu’ils n’avoient ofé jufqu’ alors 
marcher que la nuit , & que , dans l’état où ils 
étoient , leur marche n’avoit pu être que fort 
lente ; que Milord affe&oit de Rapporter fort 
malheur avec courage , & de confoler ceux qui 
l’accompagnoient : mais qu’il n’étoit que trop 
aifé de voir qu’il étoit pénétré jufqu’au fond du 
cœur ; qu’il avoit pris la peine jufqu’alors dr 
porter lui-même Fanny dans fes bras , pour lui 
épargner la fatigue de la marche ,& qu’il avoit 
refufé conftamment de lailfer ce foin à lès Do* 
meftiques , qui ne pouvoient retenir leurs lar- 
mes en le voyant marcher ainfi à leur tête ; qu’ils 
avoient été allez heureux pour fe munir de 
quelques provilions en quittant les Sauvages 
mais que , n’avant pu être fort abondantes , il 
falloit s’attendre à les voir bientôt manquer ; 
enfin, que, fi j’étois alTez revenu de ma foiblet 
fe pour être en état de marcher , il alloit me 
conduire vers Milord , qui mé verroit fans 
doute avec plaifir ; que c’étoit par fon ordre 
qu’il étoit venu , pour s’alTurer fi c’étoit en effet 
moi-même qui le cherchois , comme l’Efcla* 

*1 
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ve le lui avoit fait entendre ; qu’il en doutoit 
encore , non-l^ulement parce qu’Igloune pronon- 
çoit point exaêlement mon nom , mais beaucoup 
plus a caufe du peu d’apparence qu’il y avoit que 
je pulfe me trouver en Amérique , moi qu’on 
croyoit marié à Rouen avec Madame Lallin. 

J’écoutois ce difcours avec une confternation 
qui me rendoit immobile. Auffi-tôt que M. 
Youngfter eut ceffë de parler , je lui pris la main, 
que je ferrai fans rien répondre ; &, quoique je 
me fentifle fi foible que j’avois toujours befoin 
d’être loutenu , je me mis en chemin vers l’en- 
droit où étoit Milord , en continuant de m’ap- 
puver fur Iglou. M. Youngfter marchoit devant 
moi. Nous arrivâmes en un moment à la bruyè- 
re. Elle étoit mêlée de quelques arbriffèaux , ce 
qui lui donnoit l’apparence d’un petit bois. Je 
n’appercus d’abord perfonne , quoique mes re- 
gards lé répandiffent de tous côtes avec une 
avidité extrême. Enfin , M. Youngfter m’ayant 
fait tourner autour d’un builTon qui faifoit le 
coin de l’endroit le plus touffu de la bruyere , 
je découvris un fpeaacle qui m’eût fait mourir 
mille fois de pitié & de douleur , fi je n’euffè 
été prévenu. J’apperçus Milord , nu , étendu 
ïùr l’herbe , & la tête appuyée languiffamment 
Itir fa main. Il avoit trois de fes domeftiques 
affls auprès de lin , qui fe levèrent en me voyant* 
Il voulut faire la même chofe ; mais le préve- 
nant avec un mouvement tout paffionné , je me 
jettai à genoux auprès des liens , & je les em- 
braffai avec une ardeur que nul autre que moi n’a 
jamais fentie. Ciel ! vous en fûtes témoin. Oh ! 
qu’il fe pafla en un inftant d’étranges chofes dans 
mon ame 1 

Milord ne s’oppofa point à cette vive effu- 
fioji de ma douleur & de ma tendrelfe ; mais 
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il ne me dit rien. Je levai la tête après l’avoir te- 
nue ainfî penchée pendant quelques moments , & 
je tournai mes yeux fur les liens. Je remarquai 
«quelques larmes qui couloient le long de Tes 
joues. Son vifage me parut pâle & défait. Il 
me regardoit aulli , fans rompre le filence , com- 
me s’il eût été incertain de la maniéré dont il 
tlevoit en ufer avec moi. Cet embarras , dont il 
ne m’étoit que trop aifé de connoître la raifon , 
me caufa un mortel redoublement de trifteffe. 
Je ne pus retenir mes plaintes. Ah ! Milord , lui 
dis-je , m’ avez-vous fermé votre cœur , & me 
refufèrez-vous une légère marque de bonté & 
de tendreffe , lorfque je viens la chercher au 
bout du monde , avec le deiïein d’y mourir à 
vos pieds ? Hélas ! que vous ai-je fait , & 
comment tant de refpeâ & d’attachement ne 
fert-il qu’à m’attirer votre haine ? Je m'efforçai 
en vain d’en dire davantage : des fentiments tels 
que les miens ne pouvoient s’exprimer par des 

Î iaroles. Milord connut aifément que ma dou- 
eur n’étoit point contrefaire. Il me tendit la 
main. Je ne vous hais pas , me dit-il ; & je fuis 
perfuadé que mon malheur vous caufe une fin- 
cere comp^ffion. Apprenez-moi par quel hazard 
vous vous trouvez dans cette folitude. Je lui fis 
connoître , autant que je le pus, dans le défor- 
dre où j’étois , que ce qu’il appelloit un effet du 
hazard , en étoit un de ma tendrellè immortelle 
pour lui & pour fa fille ; que c’en étoit un du dé- 
" fefpoir où ion départ de France m’avoit jetté , 
& de la réfolution inébranlable où j’étois d’em- 
ployer mon fang & ma vie à fon fervice. Je lui 
appris que je n’étois demeuré en France après 
lui, qu’au fil long-temps qu’on m’y avoit arrête dans 
une prifon ; que , depuis plus de fix mois, je par- 
courût les mers & les délerts de l’Amérique r 
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en cherchant fes traces , & en m’affligeant cîè 
la difficulté de les trouver , réfolu de palier tou- 
te ma vie dans cette recherche , & de compter 
pour rien tous les périls & routes les peines. En-^ 
fin , je m’expliquai allez pour le perfuader de* 
mon innocence , & de l’injuftice qu’il m’avoic 
faite de la foupçonner. 

Ce fut alors que je reconnus mieux que ja- 
mais la bonté & la générofité de cet aimable 
Seigneur. Ne pouvant douter que je ne fuffe tel 
qu’il fouhaitoit , il ne ménagea plus ni lès fen- 
tirnents ni fes expreffions. Il m’embraffà d’un air 
qui marquoit du tranfport , & il me tint long- 
temps entre fes bras , fans prononcer une paro- 
le. O Ciel ! s’écria-t-il enfin , vous déployez fur 
moi toute votre puiffance. Vous me faites fen- 
tir toutes les extrémités de la douleur & de la 
joie. Je fuis le plus infortuné de tous les hom- 
mes ; mais Cléveland ne m’a point trahi : il m’ai- 
me encore , & vous m’accordez la fatisfaélion 
de le revoir ! Il recommença alors à me ferrer 
contre fa poitrine , en me donnant mille noms 
tendres , & en m’jrrofant de fes larmes. J’en ver- 
fois auffi , & fes careffes pafluient jufqu’au fond 
de mon cœur. 

J'avois été partagé jufqu'à ce moment , entre 
le foin de ma jullification , & la pitié de fon 
malheur ; mais , commençant à n’être plus occu- 
pé que de ce dernier fentiment , toute mon at- 
tention fe réunit fur l’état où je le voyois. Il 
s’en apperçut à l’air trifte & pénétré dont mes 
jegards s’attachoient fur lui. Je Iis dans vos 
yeux , me dit-il , à quel point mon infortune 
vous touche. Il eft vrai qu’elle eft extrême , & 
je cherche en vain ce qui m’attire du Ciel un 
traitement fi rigoureux. Je reprends quelqu’ef- 
gérance, ajouta-t-il j yous me confolerez, mon 
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oTter fils , & votre préfence m’empêchera de 
mourir de do îleur. II me parla de Fanny & 
de Madame Riding. Elles vous verront fans 
doute avec joie , me dit-il ; mais j’appréhende 
extrêmement que la pauvre Fanny n’ait plus 
long-temps la force de réfifter à fes peines & aux 
miennes. Elle eft déjà d’une fcibleiïê qui me 
fait tout craindre pour fa vie. Je ne répondis 
à ce difcours de Milord qu’en baifant fes mains ,, 
avec une ardeur qui lui fit aflez entendre mes 
penfées & mes fentimentx. Je comprends que 
vous fouhaitez de la voir , reprit-il , & je puis 
vous répondre d’avance qu’elle fera charmée 
de vous retrouver de l’affèélion pour elle. Mais,, 
dans-l’état où elle eft avec Madame Riding & 
fes femmes , je vous confeille , pour ménager 
leur modeftie S’attendre que la nuit nous amene- 
l’obfcurité. Elles ne font qu’à vin^t pas d'ici T 
. & je vois que le Soleil eft prêt a fe coucher... 
Il fallut me faire cette violence. Je jetrois néan- 
moins les veux de tous côtés , dans Pefpérance: 
de l’appercevoir. Je crus même avoir remarqué- 
fa tête qui s’élevoit au-deflas de l’herbe , & mes- 
regards demeurèrent comme fixés vers cet en- 
droit. Ses traits , fon air , le fon de fa voix , tout 
fe renouvelloit déjà dans mon cœur trans- 
porté du plaifir que j’allois fenrir à la revoir , il! 
y avoit des moments où j’oubliois fon infortune „ 
& celle de fon pere , pour ne m’occuper que de- 
9mon bonheur & de ma joie. 

Je propofai néanmoins à MVord dans cet' 
intervalle , de prendre une partie de mes habits- 
pour fe couvrir , & d’envover aux deux Dames 
mon linge., & tout ce que nous pourrions ren- 
dre propre à leur ufa?e. Je nVvoij avec moi que 
le féal habit donr j’étois vêtu , avec un largo* 
manteau fJ ayant été obligé de lailTcr mes hardes 
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à Powhatan , pour charger nos deux chevaux de- 
vivres & de provifions : mais j’étois pourvu fuf- 
fifamment de linge. Iglou ctoit d’ailleurs fort bien 
vêtu , & il avoit un manteau comme moi ;• de 
forte que nous pouvions trouver dans notre fu- 
perflu de quoi couvrir Milord, & fournir du 
moins quelques commodités aux deux Dames.. 
•Mon juffe-au-corps étant étroit pour lui , il ne 
refufa point d’accepter mon manteau , après avoir 
piis une chemife : il envoya à fa fille ma vef- 
te , le manteau d’iglou , du linge , & tout ce qui 
pouvoit être propre à fon ufage &celui de Mada- 
me Riding. Je ne fais pas difficulté , me dit-il 
d’accepter les fecours que vous m’offrez. C’efl à 
votre pere & à votre époufe que vous rendez 
fervice. 

Quoique Eanny & Madame Riding dùffent 
être en état de paroître modeflement avec les 
habits que nous leur avions envoyés Milord • 
fouhaita encore que j’attendiflè à leur parler dans 
l’obfcurité , pour leur épargner un reffe. de con— 
fufion qu’elles ne manqueraient point d’avoir h la 
première vue. Je me fis une violence extrême. II 
employa lé temps qui me refloit jufqu’à la nuit à 
me raconter toutes lés circonftances de fon départ- 
de France , & de fon arrivée en Amérique. Il ne 
me cacha point le chagrin que l’opinion dé mon 
infidélité avoit caufée à fa fille , a Madame Ri- • 
ding & à lui-même. Il me confefla même qu’il 
s’étoit repenti plus d’une fois d’avoir quitté fî* 
brufquement l’Europe , & de ne s’être pas con-- 
vaincu du moins de mon changement par mort 
propre aveu ; autant par un reffe d’amitié , qui' 
avoit toujours combattu fortement pour moi dans 
fon cœur , que par tendreflè pour Fanny , qui 
n’avoitpaseuun moment de joie & de tranquillité 
depuis qu’elle, était fartie de. Rouen..Enfin , il me. 
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demanda quel fond je faifois iür mon efclave , 
k fi nous étions, lui ou moi , affez bien inftruits 
le la route pour gagner sûrement quelqu’habi- 
ation Angloife ou Efpagnole ? Je répondis aux 
iremieres parties de fon difcours , par de nou- 
illes marques d’attendriffement & de recon- 
toiffance. Pour ce qui regardoit Iglou , je priai 
dilord de fe repoler fur fa fidélité , & fur la 
onnoiflànce qu’il avoit de tous ces lieux. Il vou— 
lit l’interroger lui-même. Iglou répondit de fort 
>ons fens à toutes fes queftions ; mais Milord r 
jui fe croyoit déjà fort avancé vers la Caroline,, 
ut étonné d’apprendre qu’il nous reftoit à faire 
nviron cent lieues. Cette nouvelle lui caufa un 
dolent chagrin. Il demanda avec empreflèment 
i mon efclave ,, fi nous avions encore à craindre 
a rencontre de quelques Sauvages 1. Iglou lut 
lit que cela dépendoit de notre bonne fortune r 
>arce que ces barbares changeoient fouvent d’ha— 
utation , & qu’il s’en trouvoit toujours quelques— 
mes au long des montagnes. Je remarquai que 
'inquiétude de Milord n’e'toit que pour fa fille ;; 
k , comme cet intérêt m’étoic aufli cher qu’à lui- 
nême , je preffai Iglou de chercher tous les 
noyens qui pouvoient nous *ralfurer contre le- 
)éril. Ce bon Efclave , après avoir réfléchi quel- 
ques moments nous fit cette propofition : Je: 
fuis Amériquain , nous dit-il , de la nation des 
Abaquis. C’eft une nation douce & beaucoup 
?Ius humaine que la plupart des autres Sauva- 
ges. Elle habite une fort belle Vallée dont elle 
ifl en poffeflion depuis long-temps , & qui ff’efl 
’uere plus loin qu’à trente lieues d’ici. Je m’y 
•endrai promptement , fi vous le fouhaitez 6c 
je vous amènerai delà une efcorte fuffifànte pour 
vous conduire en sûrêté. Il ajouta , pour infpircr 
ie. la confiance à. Milord que. fa famille, tenoip 
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un des premiers rangs dans fa natio» ; qu’if 
l’avoit quittée , il y avoir cinq ou fix ans , par le 
pur defir de fatisfaire fa curiofité en voyageant 
dans les Colonies de l’Europe ; qu’ayant été pris 

f >ar les Efpagnols , & vendu au Gouverneur de. 
’llle de C .be, il avoit vécu fort doucement dans 
fon efclavage ; qu’il fe fouvenoit d’avoir vu Mi- 
lord à la Havana au Palais du Gouverneur yen- 
fin , qu’il avoit beaucoup d’affèâion pour les Eu- 
ropéens , & tant d’attachement pour moi , qu’if 
étoit prêt à expofer même fa vie pour notre; 
lèrvice. 

Milord l’entendant parler avec tant de zele 
& de raifon , me demanda encore une fois 
l’on pouvoit fe fier à fes offres jufqu’à un cer- 
tain point. Je crois , lui dis- je , pouvoir vous en 
répondre prefqu’autaflt que de moi-même. Je l’ai- 
reçu de Dom d’Arpez , qui m’a garanti fa fidé- 
lité , & je l’ai mife depuis à quantité d’épreuves^. 
Milord voulut favoir là-deffus fi lés trente lieues 
qu’il y avoit jufqu’à fon habitation étoient tout- 
à-fait hors de notre route » fi fon peuple étoit 
aulfi humain qu’il le prétendoit- , s’il étoit alluré- 
d’en obtenir du fecours , & fi l’on y étnit auf- 
fi nu que parmi fes autres Sauvages. Les ré- 
pOnfes d’iglou fatisfirent extrêmement le Vicom- 
te. Il, fui dit qu’à le prendre de certains endroits 
par fefquds nous devions palier- pour gagner la 
Caroline , il n’y avoit point à fe détourner de 
plus de dix lieues pour aller à la Vallée des Aba- 
quis ; qu’il étoit fùr d’obtenir d’eux tout ce qu’il 
leur demanderoit , non-feulement par- le crédit 
de fa famille , mais encore plus par la joie que 
toute la nation auroit de le voir après une ab- 
fcnee de fix ans ; qu’il n’y avoit rien de plus 
doux que le naturel & les ufages de ce peuple , 
& *pçur leur façon de. fe vêtir , qu’ils étojenf 
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nus à la vérité pendant fêpt ou huit mois de l’an- 
née , à caufe de l’excefîive chaleur ; mais qu'ils fê 
couvroient , pendant l’hiver , de la peau de bêtes 
qu’ils tuoient à la chafïè. 

Le Vicomte me prit en particulier. Après 
tant de malheurs , me dit-il , je ne fais li je 
dois prendre la moindre confia’nce à la fortune. 
Mais, fi je croyois votre eiclavcfincere & fon rap- 
port fidele, je regarderois ce qu'il vient de m’ap- 
prendre , comme un bonheur dans là trifle fitua— 
tion où nous fommes. Outre les périls que nous 
avons à courir jufqu’à la Caroline , & la lon- 
gueur du chemin qui m’épouvante , je me fens 
une extrême répugnance à me préfenter dans une 
habitation Angloifè , avec ce miférable équipage.. 
Si j’ofois compter fur les Abaquis , nous tâche- 
rions de gagner tous enfemble leur Vallée , & 
nous nous y fournirions de vêtements & de vi- 
vres ; & , nous faifant accompagner des plus ré- 
folus , nous ferions à couvert des infultes .non- 
feulement des autres Sauvages , mais peut-être. 
Je celles mêmes du Capitaine Vill. Il me de- 
manda ce que je penfois 'de ce projet. Je lui 
renouvellai les aflùrances que je lui avois don- 
nées du bon caraflere d’iglou ,& je lui dis que 
ie remettois tout le refie à fa prudence. Il fit 
ipprocher encore une fois cet efclave , & lui 
iyant fait répéter ce qu’il avoit déjà entendu , 
tvec de nouvelles circonflances , il conclut qu’eu 
Ix tours, ou plutôt en fix nuits , car c’étoit-une 
;ûreté qu’il vouîoit toujours prendre, nous pour- 
rions nous rendre à la Vallée des Abaquis. Ce. 
]ui nous refloit de vivres oouvoit nous fuffi- 
*e jufques-là ; de forte que le deffein de ce 
vovage fut regardé comme une. réfolution. 
prife. 

Pendant que nous étions dans cet entretien. 
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& que l’ardeur impatiente que j^vois de revoiir 
Fanny interrompent à tous moments mon atten- 
tion , la nuit prit enfin la place du jour. Je le fis 
remarquer à Milord. Il entendit ce que cela fi- 

f nifioit. Nous prîmes notre chemin vers l’en- 
roit où nous étions attendus par les deux Da- 
mes. L’ohfcurité n'étoit pas fi profonde qu’on 
ne pût diflinguer fort bien les objets. J’apper- 
çus Fanny. Hélas ! dans quel état l’apperçus-je ! 
Quel nom donnerai-je aux fentiments de tendrefie 
qu’une vue fi chere 8c fi fouhaitée me fit naî- 
tre ? Comment exprimerai-je en même-temps la 
douleur 8c la compalfion dont je me fentis pé- 
nétré ? > 

Ses femmes avoient employé allez adroite- • 
ment le linge & les habits que j’avois envoyés - 
pour la couvrir. Mais elle avoit encore la tête 
8c les pieds nus. Ses cheveux étoient épars 
fur fes épaules. Elle étoit affife proche de Ma- 
dame Riding , 8c elle avoit la tête appuyée furfes 
genoux. Comme elle tenoit les yeux fermés,. 
& qu’il ne paroilToit pas qu’elle nous eût apper— 
eus : Regardez-nous , ma fille , lui dit Milord ; c’eft 
Cléveland que je vous amene. Elle jetta les yeux 
fur moi , 8c elle lès bailla aulfi-tôt avec un pro- 
fond foupir. Je favois bien qu’elle n’étoit point 
encore informée de mon innocence ; de forte 
qu’avec les plus violents tranfports dont on ait 
jamais été agité , je ne laiffois pas de demeurer- 
froi3-& immobile à l’extérieur , fans avoir même 
là hardielïe de me jetter à fes genoux. Son pere 
qui jugea aifément d’où venoit fon filence & ma; 
timidité , la fit lever en la prenant par la main». 
Faites donc , lui dit-il , quelques honnêtetés à 
Cléveland. Nous l’avons accufe injuftement , if 
nous a toujours aimés. Elle fe leva , 8c je me 
jettai. alors à genoux devant dit avec une ac- 


Digitized by CjOOqIc 



D E M. Cl E V E t K N Dv 9T 
tion Ci paffionnée , qu’elle n’eut pas befoin d’au- 
tre interprétation de mes fentiments. Je voulois 
baifer fes pieds; elle m’arrêta, &, me priant d’une 
voix baflè de me lever, je vis qu’elle verfoit une 
abondance de larmes , 8c qu’elle fe faifoit effort 
pour retenir fes foupirs & fes gémifîèments. Mi- 
lord, auffi attendri que moi de l’état où ilia voy oit 
me dit de.l’embrallèr. Ah ! Milord , m’écriai-je y 
je ne demande que d’être fouffert à genoux ! & ,, 
m’y jettant pour la fécondé fois , je lui dis que 
je ne quitterois cette fituation qu’avec la vie , Cl 
elle nereprenoitpas les fentiments de bonté qu’elle 
avoit eus pour moi. Soyez fans inquiétude , me 
réponditle Vicomte, je vtms réponds qu’elle vous 
aime,& que nous fommes tous fort latisfaits de 
vous revoir.. 

Madame Riding m’aflùra la même chofe , eît 
m’embraffant tendrement. Je leur adreflâi à tous 
trois, l’un après l’autre , mille chofes tendres & 
touchantes ; Sc , Milord s’étant affis & nous fai- 
fant ligne de l’imiter , je pris ma place aux pieds 
dé ma Souveraine avec plus de joie que je 
n’en aurois eu fur le premier ‘Trône de l’u- 
nivers. 

Je ne fais comment lé cœur peut paffer fi 
fubitement d’une certaine fituation à celle qui 
lui eft oppofée : un infîant produit quelquefois 
cette étrange viciflitudé. Eft-ce donc qu’il y a 
fi peu de différence entre les mouvements inté- 
rieurs , qui font la douceur & la joie ? ou plu- 
tôt n’eft-ce pas en effet le même mouvement , 
qui prend différents noms félon qu’il change d’ob- 
jet & dé caufe ? Qu’on y faffe attention : 
une véritable joie a les mêmes fymptomes 
qu’üne exceffive douleurs Elle excite des lar- 
mes , elle ôte l’ufage de la voix , elle caufe une 
dcfccieufe: langueur , elfe attache I’ame à con£- 
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aérer la caufede fes émotions ; & ,de deux hom- 
mes tranfportés l’un de joie & l’autre de dou- 
leur, ie ne fais lequel fouffriroit le plus volontiers 
qu’on lui arrachât le fentiment dont il jouit. Pour 
moi , qui n’avois pu retenir mes pleurs à la vue 
du trille état où j’avois trouvé Milord & fa 
fille, je m’apperçus que j’en verfois encore lorfque 
je commençai h n’être pî is occupé que du bon- 
heur de les revoir & d’être rentré dans leur 
eftime. J’avois les yeux attachés fur Fanny : 
l’obfcurité ne pouvoit me faire perdre un feul 
de fes regards. Je lui reprochai tendrement 
à elle & "à fon pere , les peines mortelles que 
leurs injuftes foupçons m’avoient caufée 1 ; je de- 
mandai d'en être dédommagé par le redouble- 
ment de leur affèétion : ils me le promirent de la> 
maniéré la plus tendre ; & Fannv elle-même ,au- 
torifée par fon pere, & touchée des témoignages 
de ma paffion , ne fe refufa. point à mes innocen- 
tes careflès. 

Nous palfâmes dans cet état une partie de la 
nuit , &. nous confirmant dans la réfolution de 
nous remettre a. la conduite d’iglou , nous par- 
tîmes quelques heures avant le jour , pour pren- 
dre le chemin de la Vallée des Abaquis. Les 
deux Dames fe fervirent de nos chevaux. Nous 
étions continuellement autour d’elles , & fi atten- 
tifs à leur rendre toutes fortes de fervices, qu’elles 
ne foufFrirent point d’autre incommodité pen- 
dant fept nuits de marche , que celle du mouve- 
ment du cheval. Nous nous arrêtions au point 
du jour dans quelque lieu couvert , & nous paf- 
fions le temps jufqu’au foir à nous entretenir de 
nos aventures , ou à prendre du repos & quel- 
ques rafraîchiffements. Il me vint à l’efprit plu» 
d’une foi; de propofer à Milord l’accomplifie— 
ment de. fes promeflès , c’elt-àrdire ,, l’exécution 
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e mon mariage avec .fa fille. J’en parlai a 
’anny. Qui fait , lui dis-je , h quoi le Ciel nous 
.Terve?Un mal-entendu m’a'expofe'e au mal- 
cur de vous perdre , dans un temps où nous 
'appréhendions rien de la -fortune. Aujourd’hui 
ous fommes peut-être à la veille de quelque 
ouvelle difgracequi peutnous féparerplus long- 
:mps que jamais. Ah ! s’il falloit vous quitter 
ns être à vous ! .... Hélas ! repris-je après un 
loment de réflexion, foit apres , foit avant le 
onheur de vous être uni , il ne faut plus efpe- 
:r que je puiflè vivre fans vous. Mais quelle 
us douce confolation pourrois-je fouhaiter » 
ême en mourant , que de vous appartenir par les 
ens du mariage ? Chere Fanny , n’y conlentez- 
3us pas ? Ai-je quelque chofe à combattre dans 
)tre cœur ? 

Elle me répondit que j’en étois le maître ab- 
■lu ; qu’elle me laifloit le foin de notre bon- 
;ur commun , 8c qu’elle le fouhairoit autant 
ie moi. Nous ne tarderons donc guère à l’ob- 
nir , repris-je ; & je m’adrelfai fur le champ 
Madame Riding , que je priai de faire cette 
•opofition à Milord. Elle ne refufa point de. 
en charger ; mais elle me fit craindre d’y trou- 
jr quelque difficulté , parce qu’il n’y avoit point 
apparence , me dit-elle , qu’il confentît a me 
Dnner fa fille fâns les cérémonies de l’Eglife.. 
epeadant , elle fit naître I’occafion de lui en 
irler , 8c elle fut furprife de lui entendre dire» 
)n-feuJement qu’il y avoit déjà penfé, mais que 
n deflèin écoit de prévenir ma demande fi nous 
)uvions jouir d’un moment de tranquillité chez 
s Abaquis. 

Notre route s’acheva fort heureufement. Lorfi-- 
te nous fûmes à une certaine diftance de la 
•incipale habitation , Iglou nous fit entendra 
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qu’il ëtoit à propos qu’il y entrât feu! , pouf' 
difpofer Ton peuple en notre faveur , & le pré- 
parer à nous voir fans crainte & fans étonne- 
ment. Je le pris à l’écart. Iglou , lui dis-je , tu 
vois avec quelle confiance nous t’abandonnons 
notre vie & notre liberté. 'J’ai répondu de toi 
à Milord. Ne trahis point ton maître , & fou- 
viens-toi de la bonté avec laquelle je t’ai tou- 
jours traité. Il fe jetta à mes pieds avec un tranf- 
port de joie , & il me protefta que , loin de mé- 
riter que j’euflè la moindre défiance de fa fidéli- 
té , il alloit me faire voir non-feulement qu’il 
nous étoit dévoué entièrement , mais encore 
que les Européens ne rendent point juftice aux 
Amériquains , en les prenant tous pour des hom- 
mes brutaux & farouches. Il nous quitta , en 
nous promettant de ne pas nous caufer d’impa- 
tience par fa lenteur. Quoique Milord eût été 
l’auteur de ce voyage , je remarquai que fe voyant 
fi proche d’étre livré à la diferétion d’un peuple 
barbare & inconnu , il n’étoit pas exempt d’in- 
quiétude. Pour moi ,qui connoiffois parfaitement 
mon efclave , je n’avois point d’autre crainte que 
celle qui eft inféparabfe de l’amour , même dans 
l’éloignement du danger. 

Iglou revint vers le milieu du jour. Mais , s’il fc 
préfenta d’abord feul , ce ne fut que par une pré- 
caution femblable à celle qu’il avoit voulu gar- 
der avec fes compatriotes , c’eft-à-dire , par I» 
crainte de nous caufer quelque alarme fi nous 
renfilons vu trop bien accompagné. Nous enten- 
. dîmes fon rapport avec empreïïement. Il nous 
dit d’un air fatisfaitque nous connoîtrions bientôt 
s’il étoit confidéré parmi les fiens. Il nous prévint 
feulement fur quelques-unes de leurs coutumes , 
qui pourroient nous paroître bizarres & incom- 
modes >8c il nous pria, particuliérement de ne pas 
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ious ofFenfer de la curiofité avec laquelle on s’ap- 
irocheroitde nous pour obferver nos maniérés Sc 
lotre figure. Il n’avoit point fini fon dilcours que 
ious vîmes fortir de l’habitation un gros de Sau- 
nages , qui n’étoit pas compofé de moins de 
inq ou fix cents perfonnes. Iglou nous pria 
ncore de ne pas nous alarmer. Il nous apprit 
|ue c’étoit par l’ordre des Chefs ,& pour nous fai- 
e honneur % que tous les habitants s’étoient a£> 
èmblés pour venir au-devant de nous. Ils s’a- 
vancèrent en effet vers le lieu où nous étions. S’é- 
ant arrêtés à cinquante pas de diflance , ils paru- 
ent attendre qu’Iglou retournât à eux pour leuf 
narquer la conduite qu’ils dévoient tenir. Je lui 
lis qu’il nous feroit plaifir d’empêcher toute cette 
roupe de s’approcher , & qu’il fuffiloit qu’il nous 
imenât les principaux. Pendant qu’il alloit à eux 9 
Milord donna ordre au petit nombre de perfon- 
îes qui compofoient fa fuite , de garder beau- 
:oup de mefures avec les Sauvages , & de les 
raiter toujours avec douceur. 

II n’y en eut que douze ou treize qui fe dé- 
acherent du corps , & qui fuivirent Iglou. Nous 
ious tînmes debout pour les recevoir. Iglou leur 
lyant montré Milord , comme celui à qui ils 
ievoient rendre leurs premiers refpeéls , ils le 
aluerent en courbant le corps & en croifant les 
iras de mille façons différentes. Ils me firent en- 
ùite les mêmes civilités , & ils n’en adrefîèrent 
)as moins aux deux Dames. Cette première cé- 
émonie fe paffa en filence. Iglou prit enfin la. 
larole pour eux , & il nous alfura en leur nom 
ju’ils étoient charmés de nous voir , & qu’il 
i'y avoit point de fervices qu’ils ne fuflènt difi» 
lofés à nous rendre. Milord lui ordonna de leur 
épondre que nous étions perfuadés de leur gd- 
îérofité & de leur bonne foi , & que c’étoit fur 
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ce fondement que nous n’avions point appréhen- 
dé de venir parmi eux pour leur demander leur 
afliftarrce & leur amitié. 

AufTi-tôt que ces compliments furent finis , & 

S u’ils parurent prendre confiance à l’air ouvert 
c fincere que nous tâchions de répandre dans 
nos maniérés & fur nos vifages , ils nous firent 
des careil'es beaucoup plus familières. Ils nous 
baiferent plufieurs fois au front & à la poitrine. 
Ils nous regardoient avec une apparence d’éton- 
nement , 8c je crus appercevoir du bon fens & 
de la réflexion dans la maniéré dont ils fe com- 
muniquoient leurs remarques. Leur figure n’avoit 
rien a’effrayant. Tous les Sauvages de cette par- 
tie de l’Amérique ont communément la taille 
haute 8c droite. Ils font bazanés , mais fans être 
noirs ni olivâtres. La couleur de leur peau eft 
une efpece de brun foncé r qu’ils apportent pref- 
qu’en naiflânt , & qui fe foutient dans le même 
état pendant toute leur vie. Ils font nus , ex- 
cepté au milieu du corps. On voit briller un cer- 
tain feu dans leurs yeux , qui fait bien juger 
du fond de leur ame ; & , quoiqu’il y ait en gé- 
néral quelque chofc de farouche dans leur air 
& dans leurs regards , on ne fauroit dire que 
ce foit férocité , ni que leur air extérieur loit 
capable de caufer de l’épouvante. La plupart 
étoient armés d’arcs & de fléchés , & quelques- 
uns avoîent la tête ornée de plumes t qui tra- 
verfoient bifarrement leurs cheveux. 

* Quelqu’attention qu’ils eufient tous à nous 
obferver , j’en remarquai deux qui s’attachèrent 
à moi plus particuliérement , & qui me renou- 
velloient à tous moments leurs careffes. Iglou me 
fit connoître que l’un était fon pere , & l’au- 
tre fon frere. Il leur avoit déjà dit que j’étois 
Hun maître , 8c que je l’avois toujours traité 
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vec une indulgence qu’on n’a point ordinaire- 
nent pour un Efclave ; de forte qu’ils s’cffor- 
oient à l’envi de me marquer leur reconnoif- 
ance. Ils conferverent cette difpofition fi conf- 
amment , qu’ils ne fe lafierent point dans la 
uite de m’en donner fans ceffe de nouvelles 
'reuves. 

Iglou nous propofa de nous rendre dans l’ha- 
itation , nous y confentîmes. A peine l’eut-il 
it aux autres Sauvages , que fur un figne qu’ils 
rentàceux qui ne s’étoient point encore appro- 
hés, nous les vîmes accourir vers nousavec pa- 
lpitation. Il fallut efluyer pendant quelque-temps 
urs falutations & leurs careffes. Il y avoit par- 
îi eux quelques femmes , qu’Iglou préfenta à 
anny & à Madame Riding. L’une étoit fa fœur. 
me pria d’engager Fanny à recevoir fes fervi* 
;s , & à fouffrir qu’elle fût continuellement au- 
rès d’elle. Ces femmes étoient de la même cou- 
ur que leurs époux , mais elles avoient quel- 
le chofe de plus doux dans le vifàge & dans les 
;ux. Fanny traita avec bonté la fœur d’iglou , 
îi s’appelloit Rem. Nous entendions pendant ce 
mps-là un bruit confus de paroles dont nous ne 
)uvions diftinguer l’articulation ; &, comme les 
arques d’amitié ferenouvelloientfi fouventqu’el- 
s commençoient à nous devenir incommodes , 
témoignai h Iglou que nous fouhaitions d’être 
induits dans quelque lieu où nous puiflions être 
us tranquilles. Il me dit qu’on nous avoit pré- 
iré des logements où nous ferions les maîtres , 
dont on n’accorderoit l’entrce qu’à ceux que 
>us y voudrions recevoir ;mais qu’il falloit don- 
:r quelque chofe à l’ardeur de fon Peuple dont 
conduite fe régloit ordinairement par les pre- 
ieres impreffions. Nous fûmes obligés , pour 
ivre ce confçil , de fouffrir qu’on nous portât à 
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l’habitation d’une maniéré extrêmement bîfàrre. 
Chacun de nous fut pris par deux Sauvages , qui 
nous firent afTeoir fur leurs mains, qu’ils tenoient 
liées l’une à l’autre par les doigts , pour compofer' 
une efpece de banc ; & nous faifant paffer les 
bras à droite & à gauche fur leurs épaules & au- 
tour de leur cou , ils nous tranfporterent dans 
cette pofttire, avec unelégéreté furprenante , l’ef- 
pace de plus de cinq cents pas qu’il y avoit jufi- 

3 u’à l’habitation. Nous trouvâmes fort peu d’or- 
re & de netteté dans leurs rues & dans leurs 
maifons. Leurs rues ne font nullement pavées ; 
mais le fond en eft de fable ; ce qui les rend très- 
incommodes en été à caufe de la poufTiere que 
le moindre vent agite continuellement. Les mai- 
fons font compofées d’un mélange de bois , de 
terre & de cailloux. Elles n’ont point de double 
étage , mais en récompenfe elles font fi larges 
qu’une feule fuffit communément pour loger deux 
ou trois familles. Il n’y a que les principaux chefs 
qui en aient de particulières. On en tenoit prête 
pour nous une des plus commodes. Nous y en- 
trâmes avec joie , pour nous délivrer de la foule 
du Peuple ; &: , quoique les chefs y fufTent entrés 
avec nous , ils eurent la complaifance de fè reti- 
rer lorfqu’lglou les-eut avertis, de notre part, que 
nous avions befoin de repos. 

En effet , la fatigue & les inquiétudes d’un fi 
dangereux voyage nous avoient rendu le repos 
absolument néceflaire. Iglou nous fi rapporter, par 
quelques Sauvages qui avoient reçu ordre de 
nous fervir, un grand nombre de peaux dont il 
nous fît compofer des lits , auffi conformes qu’il 
lui fut pofTible aux ufires de l’Europe. II triom- 
phoit de joie en nous faifant rendre ces fervices , 
qui nous marquo'ent non-feulement fon affeélion , 
mais encore l'autorité de fa famille , & la conü- 
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Aération où il étoit parmi les Abaquis. Il ne nous 
avertifioit pas même d’une autre galanterie qu’il 
nous avoit fait préparer , & par laquelle il vou- 
loit agréablement nous iurprendre. Tandis qu’il 
étoit à nous entretenir de quelques coutumes de 
fa nation , nous vîmes notre porte s’ouvrir , & 
une douzaine de jeunes filles entrer avec des cor- 
beilles chargées de viandes rôties , & des meil- 
leurs fruits au pays. Elles nous les fervirent ,finon 
avec magnificence , du moins avec allez de pro- 
preté pour ne nous laiflcr rien appercevoir de dé- 
goûtant. Nous ne pûmes refufer d’en manger 
quelque chofe , quoique la faim ne fût pas notre * 
befoin le plus preflant. Les filles Sauvages danfe- 
rent pendant notre repas. Iglou les animoit , 
croyant ce fpeélacle fort propre à nous divertir. 
Enfin , je lui fis connoître que nous fouhaitions de 
demeurer libres. 

Avant que de nous livrer au fommeil , nous 
nous entretînmes long-temps de l’état de notre for- 
tune. Milotd nous témoigna qu’il étoit fort fa- 
tisfait d’avoir pris le parti de venir chez les Aba- 
quis. Tout ce que nous avions vu jufqu’alors de 
cette Nation , répondoit parfaitement aux pro- 
meiïès d’iglou. Nous étions du moins allurés de 
pouvoir nous y délafler tranquillement pendant 
quelques jours. Pour l’efcorte que nous euffions 
louhaité d’obtenir jufqu’à la Caroline , nous ne 
crûmes point que ce fut une propofition à faire 
dès les premiers, moments de notre arrivée. C’é- 
toit Iglou qui devoit nous ménager cette faveur , 
& nous commencions à voir fort bien qu’il ne lui 
feroit pas difficile de nous la faire accorder. Tout 
s’achemine heureufement , reprit Milord après 
ces réflexions ; & je ne fais comment nous pour- 
rons allez reconnoître les-obligations que nous 
atons à Cléveland. Un difcours fi obligeant fut 
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une ouverture extrêmement favorable pour mes 
defirs. J’y répondis aufîi-bien de la maniéré la 
plus propre à faire connoître leur ardeur ; & Mi- 
lord , qui comprit le fens de ma réponlè , me dit 
ouvertement que Fanny feroit mon époufe 

3 uand je voudrois la recevoir. Quand je le vou- 
rai ! O Dieu ! m’écriai-je , peut-il y avoir à 
préfent le moindre délai , & remettrons-nous à 
un autre jour ce qui peut être exécuté dès ce mo- 
ment ? Vous allez trop vite , reprit Milord , at- 
tendons du moins que le jour vienne nous éclai- 
rer. J’ai fait réflexion , ajouta-t-il, que nous fom- 
* mes fans Miniftre : mais cette difficulté n’empê- 
chera point que je ne vous donne ici ma fille. 
L’autorité Sacerdotale n’ajoute rien d’eflèntiel à 
celle d’une pere. Mon confentement & ma béné- 
diélion fuppléeront au défaut des cérémonies de 
l’Eglife , èc nous le réparerons dans la fuite par 
une célébration plus canonique. 

Cette affiirance formelle me mit dans la plus 
douce fituation où je me fois trouvé de ma vie. 
J’oubliai tous mes malheurs. Je me flattai mê- 
me qu’il ne pouvoit plus m’en arriver , & 

3 ue j’allois être élevé pour toujours au-deffus 
e la fortune & de tous les revers. Il eft vrai 
que ma joie étoit mêlée de quelque triflefle , 
lorfque je penfois à l’état auquel Fanny étoit 
réduite , & aux miférables circonftances qui al- 
loient accompagner le plus heureux de tous les 
événements. Quelle fête ! quelle pompe nuptia- 
le ! Dans le fond de TAmérique ; au milieu d’un 
peuple barbare , dépourvu des commodités les 
plus néceffaires à la vie ! Je craignois même 
que Fanny , touchée comme elle étoit de l’excès 
xle notre mifere , n’en fût moins fenfible à no- 
tre bonheur commun , 8c que cela ne me dé- 
robât quelque chofe de fa tendreflè & des mar- 
que* 
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qties que j'ofois en attendre. Je lui communi- 
quai mes crainte' . Sa réponle les confirma. Hé- 
las ! me dit-elle , quelle bizarre deftinée ! Quels 
aufpices pour les- fuites de notre amour & de no- 
tre mariage ! Elle prononça ces qu-.tre mots 
en me lerrant la main , 6c en laiîlant tomber 
quelques larmes. Je frémis moi-meme d’un fi 
tri fie prcfitge : mais , rejettant ce mouvement 
comme une foiblefîè , ie ne pcnfai qu’à railiircr 
Fanny ; notre tcndrefi’e , lui dis- je , & notre 
confiance l’emporteront fur la malignité de notre 
fort. Je ne m’alarme de rien , fi vous m’aimez. 
Ah ! fi je vous aime , reprit-elle tendrement , 
n’efi-ce pas encore un préfage terrible pour 
moi que vous en puiffiez douter ? Non , ajouta- 
t-elle en redoublant fies larmes , je ne ferai pas 
plus heureufe que ma mère. J’eus be.tucoup de 
peme à difirper les frayeurs & fon agitation , & 
j’y employai une partie de la nuit , pendant 
que Milord & Madame Riding la pafibient à 
dormir. 

J’étois d’autant plus pénétré de l’inquiétude 6c 
des preflentiments de Fanny ,que je la connoifi* 
fois d’un ca radier e d’efprit folide , & fort fu- 
péricur aux petites craintes du vulgaire. Ce- 
pendant , comme je ne prévoyois rien , du 
moins par rapport à elle &: à moi , qui dût me 
caufer de véritables alarmes, je ne laiffai pas 
de palier tranquillement une nuit qui devoitetre 
fuivie du plus heureux jour de ma vie. Tous 
les defirs de mon coeur feronr demain fatisfaits, 
difoi'-je en dormant; j’obtiendrai ce que j’aime, 
j’en ferai plus fort contre les coups de la for- 
tune. L’étude de la fagcTe fera déformais ma 
feule occupation ; j’y trquverai toujours allez de 
rcffource pour me défendre contre les maux 
cf’une certaine nature. L’indigence , par exem- 
JTcmc III, F 
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pie , n’aura jamais le pouvoir de me caufer un 
moment de chagrin. Si je fuis foible par quel- 
qu’endroit , c’eft par le cœur ; & c’eft heureufe- 
ment de ce côté-la que je ferai le moins expofé , 
puifque j’épouferai demain Fanny , & rien doré- 
navant ne fera capable de me féparer d’elle , non 
plus que de Milord & de Madame Riding. Le 
fommeil me prit dans ces penfées , & je ne me 
réveillai le lendemain que pour le reprendre 
avec un renouvellement de joie & de contente- 
ment. 

Iglou , qui fut informé de la conclufion fi 
prochaine de mon mariage , fe donna beaucoup 
de mouvement fans m’en avertir , pour enga- 
ger fes compatriotes à la «élébrer d’une maniè- 
re éclatante. Je pafiè fur cette fête ridicule 

S ue nous fûmes obligés de fouffrir par des vues 
'intérêts. Nous n’y confidérâmes que l’utilité 
dont notre complaifance nous pouvoit être , 
pour nous concilier de plus en plus les Sauva- 
ges. Il fallut accepter un feftin qui nous fut of- 
fert par les Principaux , & confentir à prendre 
place à table avec eux. Milord fè fit même 
un plaifir de nous faire obferver leurs cérémo- 
nies. Il en laifia la direéfion au pere d'iglou , 
qui tenoit un des premiers rangs dans l’af- 
femblée. Auffi-tôt que ce fouper fut fini , ce 
Sauvage vint me prendre à la place où j’étois 
afTis , pendant que fa fille prenoit aufli Fanny 
par la main. Ils nous firent avancer tous deux 
au milieu de la maifon , 8c tous les aftiftants 
formèrent un cercle autour de nous. Rem, fœur 
d’I^lou , me préfenta une efpece de corde , com- 
pofée d’écorce d’arbre ; elle me fit entendre 
qu’il falloit que je la rectifie pour lier Fanny à 
la ceinture. Elle me fit ferrer fortement les 
nœuds. Enfui te , offrant à Fanny le bout de la 
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même corde qui étoit fort longue , elle l’aida à 
ne la pafTer aiilîi autour du corps , & à me lier 
comme elle l’étoit elle-même. Nous tenions ain- 
fi l’un à l’autre à la diftance de deux ou trois 
pas. Tous les Sauvages s’approchèrent alors fuc- 
ceflivement , & feignirent l’un après l’autre ■ ' . 
d'employer toute leur adreffe pour deflèrrer nos 
nœuds. A mefure que chacun d’eux fe retiroit , 
il témoignoit , par un branlement de tête & par 
quelques paroles , que fon entreprifè n’avoit pu 
réufïir. Lorfqu’ils eurent tâché de nous délier par 
adreffe , ils revinrent dans le même ordre , & 
ils parurent faire de grands efforts pour rom- 
pre la corde. Cette tentative n’ayant pas eu plus 
de fuccès que la première , le pere d’iglou & 
fa fille nous conduifirent auprès de Milord , & 
ils lui dirent, comme nous l’apprîmes enfuite par 
l’explication d’iglou , qu’ils avoient trouvé fa 
fille liée comme il # la voyoit ; qu’ils s’étoient 
efforcés inutilement de la mettre en liberté , 8c 
que c’éroit à lui à tenter s’il réufîiroit plus heu- 
reufement. On lui avoit mis entre les mains une 
corde qu’on lui fit jetter pour toute réponfe au- 
. tour de fa fille & de moi , il nous lia ainfi étroi- 
tement l’un avec l'autre ; & , outre les nœuds 
qu’il fit à fa propre corde , il en ajouta quel- 
ques-uns à ceux que nous avions faits à la nôtre. 

Les Sauvages témoignèrent leur applaudiffement 
par de gsands cris. L’un d’entr’eux dit alors, en 
élevant la voix, que les efforts qu’on avoit faits 
pour nous délier s’étant trouvés inutiles, & I® 
pere lui-même ayant contribué à ferrer nos liens, 
il n’y avoit plus rien au monde qui dût être ca- 
pable de les rompre ; que nous n’avions à nous ' ' 
plaindre de perfonne , puifque nous nous en te- 
nions chargés volontairement ; qu’il étoit bien 
clair que c’étoit le Soleil même qui nous avoit 
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jnlpiré cette envie ; qu’il bcniroit notre union , 
8c que nous devions lui promettre , par recon- 
noiflknce , de ns nous repentir jamais de l’avoir 
formée. 

Les Abaquis adorent le Soleil , ne re^con- 
Boilîcnt point d’autre Divinité. Il eût fallu , pour 
achever notre mariage , félon leurs coutumes , 
prendre cet Allre à témoin de la confiance de 
no:re engagement. Mais ayant d’autres principes 
-de religion , je choifis ce moment pour jurer 
une foi éternelle à Fanny en préfence du Ciel 
& de fon pere ; & elle fit en même-temps 4 
même choie à mon égard , par l'ordre de Mi- 
lord , qui lui dicta lui-même fes exprelîions. Il 
nous fit ajouter à ce ferment la promefiè de 
nous préfenter aux pieds des Autels aulfi-tôt 
que nous en aurions la commodité , pour y re- 
cevoir la béntdi&ion d’un Miniftre ; 8c il nous 
donna enfuité la fienne avec les plus vives mar- 
ques de tendreté &: de fatisfi.clion. Je me jettai 
à fes genoux dans un trar.fport de joie & de 
reconnoilTance. J’y demeurai quelque-temps fans 
pouvoir m’exprimer. Tant de bonheur 8c de con- 
tentement me paroi? foi t un longe. Je me deman- 
dai mille fois fi j'étois encore ce malheureux 
Cléveland, accoutumé à feuffrir 8c àfe plaindre, 
8c je me crus réconcilié pour toujours avec 1s 
fortune. 

Après ^voîr louffèrt pendant quelques mo- 
ments les careffes 8c les félicitations bizarres des 
Sauvages, nous retournâmes à notre cabane. Mi- 
lord qui avoit été fort content du zcîe de ces 
barbares , changea la réfolution qu’il avoit prife 
de ne leur pas propofer fi-tôt de nous accorder 
une efeorte. Il crut au contraire que ce feroit 
dans la première ardeur de leur amitié que nous 
en obtiendrions plus facilement ce fecours t 8c 
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iî s’occupa avec Iglou à concerter de quelle ma- 
niéré il leur feroit cette proportion. Je leur lail- 
faicefoiiv, tandis que j’érois occupé avec un a 
cherc époufe à fatisraire mon amour & le fier.» 

J’étois tendre & pafiionné , & Fariny l’étoit 
autant que moi. Ceoendant croira-t-on que * dans 
une nuit toute 'conftcrée à la ioie & aux douleurs 
de l’amour, la triftcH’e & la douleur me firent en- 
core fentir leur amertume ? Etrange caprice du 
fort , qui ne m’a jamais laifie goûter de plaifir 
fans mélange ! Je tenais Fanny dans mes bras ; je 
n’aurois pu me former meme l’idée d’une condi- 
tion plus douce : mais, d ins le temps que je rece- 
vons fes plus tendres care lès , je m’apperçus qu’elle 
poufioit des foupirs qui ne pouvoient partir d un 
cœur heureux &: tranquille. Je lui en fis des re- 
proches , auxquels elle ne put répondre fi bien , 
qu’elle ne me laifsât beaucoup d’inquiétude. J’ert 
auroisaccufé cette indifférence, fi j’euTe pu dou- 
ter de fon amour : mais i’en avois des preuves 
que rien n’étoit capable de rendre fufpeffes. Je 
remarquai même qu’elle s’affligeoit de m’avoir 
lai fié découvrir quelque ebofe de fon trouble , & 
qu’elle s’efForçoit de me faire prendre une autre 
opinion de fes foupirs. Je la prefià* en vain de 
s’expliquer , à moi qui l’adorois , à moi qui ne 
voulois vivre que pour lui plaire. Elle fe plaignit 
» à fon tour de l’injure que je faifois à fa tendrefiè ; 
elle me força de renfermer mes agitations dans 
mon cœur. Mais elles n’en Iubfifiere.it pas moins * 

& je fends trop bien qu’il 'manquoit quelque 
chofe à fa féiieité , & par conféquent à ta mien- 
ne. * 

N’anticipons point fur cette nouvelle fource de 
peines. Quoique je n’en aie guere efiliyé de 
plus fenfib’es , elles ont été précédées par un fi 
grand nombre d’autres infortunes, ou’en fuivanr 
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fimplement Tordre des événements de ma vie , 
j’aurois toujours de quoi foutenir l’attention de 
mes Leâeurs. , 

Les nouvelles aflùrances que je reçus de I’af- 
fe&ion de Fanny furent fi perfuafives , que les 
joignant aux preuves pafTées , je ne crus pas pou- 
voir en douter un moment fans lui faire injufti- 
ce. Ainfi je conclus à n’attribuer les marques de 
fa trifteflè qu’à la mauvaife fituation de notre for- 
tune , à mille incommodités que tout notre zele 
ne pouvoit l’empêcher de refîèntir. Je favois 
d’ailleurs que le fond de fon humeur étoit une 
mélancolie douce qui l’abandonnoit rarement , 
même dans la condition la plus heureufe : loin 
d’avoir de l’éloignement pour ce cara&ere , je 
le goùtois extrêmement , parce qli’il difpofe tou- 
jours un cœur à la tendrefTe & à la fidélité. Je 
me contentai donc de la faite fouvenir que ce 
n’étoit point à moi qu’elle devoit faire un myftere 
de fes peines , puifqu’elle étoit bien allurée que 
ma vie même ne feroit jamais épargnée pour le» 
diffiper ou pour les prévenir. Elle eut la pruden* 
ce de ne laîfl'er rien appercevoir à Milord de ce 
petit démêlé. Nous apprîmes le matin qu’Iglou 
avoit choifi.ce jour-là pour propofer notre dé- 
part aux Sauvages , & pour leur demander la 
faveur que nous attendions d’eux. Il n’y avoit 

f oint de raifons qui puffènt nous empêcher de 
efpérer ; de forte que nous comptions fur d’heu- 
reufes nouvelles à fon retour. Il revint néan- 
moins d’un ait à nous faire craindre que fa com- 
miffion*n’eût point réuffi. Je me.fùis hâté de ve- 
nir feul , dit-il triftement à Mylord , pour vous 
prévenir fur le fu jet qui va amener ici nos prin- 
cipaux Chefs. Je leur ai expliqué vos defirs & 
l’intention où vous êtes de vous rendre inceflàm- 
«ent à la Caroline. Us ont paru affligés de vo- 
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tre réfolution , qui les privera fi-tôt du plaifir de 
vous voir. Cependant , lorfque je leur ai fait en- 
tendre que vos affaires le demandent nécefLire- 
ment , oc que vous regarderez comme une preu- 
ve de leur amitié qu’ils y confentent , ils fe font 
accordés , tous d’une voix , à vous laifièr la liber- 
té que vous defirez. Pour l’efcorte , elle vous fe- 
ra accordée auffi nombreufe que vous la de- 
manderez , & le defir d’en être eft déjà fi ré- 
pandu , que chacun follicite avec empreffement 
poiif obtenir cet honneur. Je croyois l'affaire 
heureufement finie , continua Iglou , & .je me 
difpofois à revenir pour vous rendre compte r 
Iorfqu'un des plus anciens de la troupe a fait une 
propofition qui va vous caufer beaucoup de cha- 
grin. C’eft de vous laiffer partir , à la vérité \ 
mais de retenir ici mon Maître & ma Maitreflè.- 
Iglou parloit de Fanny & de moi. Ce delfein 9 
ajouta-t-il , a été reçu de tout le monde ^vec des 
cris de joie & d'applaudiflement. Je me fuis ef- 
forcé en vain de le faire changer , en leur re- 
préfentant que vous feriez difficulté d’y confen- 
tir. Ils ne m’ont point écouté , & vous allez les 
voir ici en foule pour vous le déclarer à vous- 
même. 

Ce récit nous caufa tout l’étonnement qu'on 
peut s’imaginer. Je ne pus m’empêcher de faire 
des reproches à Iglou de nous avoir engagés dans 
cet embarras , & de lui demander où étoit fa 
bonne foi Sc celle de fes compatriotes ? Ce pau- 
vre garçon ne me répondit que par des larmes r 
qui marquoient fa fincérité & fon défefpoir. Les 
Sauvages ne tardèrent point à paroître. Ils firent 
expliquer leur demande à Milord par Iglou ; 8c v 
fans attendre fa réponfe , ils nous environnèrent 
Fanny & moi, pour nous donner des témoi- 
gnages de la joie qu’ils avoient de nous confer— 
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ver parmi eux. Je me dégageai de leurs mains , 
& m’approchant de Milord , je lembrafiâi , & 
jeje ferrai de mes bras en tâchant de leur faire 
entendre par me^ lignes que je ne votilois point 
me réparer de lui. Nous diââmes à Iglou -tout 
ce que nous crûmes de plus propre à les atten- 
drir ou à les perfuader. Il ne parut point qu’ils 
fifTent même attention à la force de nos railbns. 
Ce n’c'toir plus qu’un bruit tumultueux de gens 
qui danloient autour de nous , & qui nous bai- 
foient affcclueufement au front & à la poifrine. 
Milord voyant bien qu’il fer.oit difficile de les 
faire changer de penféc , prit le p.,rti de leur fai- 
rp dire qu’il demandoit quelque-temps pour déli- 
bérer fur leur priere. Ils fe retirèrent r fur que’- 
ques inftances que nous leur fîmes de nous laifler 
feuls. 

I! feroit difficile de fe repréfenter notre incer- 
titude & notre affliction. Nous tînmes confeil fur 
cet étrange événement. Il ne fembloit pas qu’il 
y eût deux partis à prendre ; car abandonner Mi- 
lord pour demeurer parmi les Abaquis , n’étoit 
pas même une chofe à mettre en délibération. 
Mais la difficulté éroit de trouver les moyens de 
s’en défendre. Iglou nous confclToit avec larmes 
que les Sauvages ne revenoient guere d’une ré- 
lolution qu’ils avoient une fois prife avec tant 
de joie &: d’unanimité ; & que ce n’éfoit ni par 
raisonnements', ni par prières dju’il falloir efpérer 
de les fléchir. Ils avoient conçu , me difoit-il , 
de l’affeéiion pour Fanny & pour moi. Ils pré- 
tendoient nous en donner une forte marque en 
mous retenant, même malgré nous. Vous obtien- 
drez d’eux , ajoutoit Iglou , tout ce que vous 
exigerez de leur zele & de leur amitié ; ils vous 
accorderont une autorité abfolue dans la Nation : 
vous les gouvernerez. 
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Cette maniéré de s’expliquer nous fit douter , 
pendant quelques moments , s’il ne nous trompoit 
pas, s’il n’agifïbit point de concert avec fes com- 
patriotes. Mais nous rendîmes plus de juftice à, 
fa bonne foi , lorfque nous le vîmes prêt à fui--, 
vre la réfolution à laquelle Milord ,\’arrêta. Ce 
fut de nous dérober fecre'tement , de de pren-- 
dre pendant la nuit le chemin de la Caroline 
au rilque de retomber dans tous les dangers que 
nous avions cru pouvoir éviter en venant chez 
les Abaquis. Nos deux chevaux étoient encore 
dans ma difpofition. U n’y avoit d’embarras que 
pour les vivres , dont nous apprc'hendions de ne: 
pouvoir nous fournir aifément. Igïou promit d’y 
employer toute fon adrelfe. Ce projet nous- ren-- 
dit plus tranquilles. Mais il nous fut aifé de. re-- 
marquer , dès le même jour , que les Sauvages 
avoient quelque défiance de notre deflèin Sc 
qu’ils nous obfervoient. Nous apprîmes d’Jglou ,. 
quelque tempsaprès, qu’on en avoit nommé vingt" 
pour veiller nuit&r jour fur nos démarches, 6c que^ 
fous prétexte de nous rendre fervice , ils deineu- 
reroient fans ceffe dans la cabane qui touchoit ai 
la nôtre. Cette nouvelle caufa tant de chagrin &' 
d’impatience à Milord , que , fi le petit nombre de' 
domeftiques qui lui reftoit n’eûfcpoint été nu 
fans .armes , il eût penfé à nous ouvrir un paflage’ 
par la force. Mais j ? étois le féal qui eût une épée’ ' 
de deux piüolets, & je n’étoispas tropbien pour-- 
vu de poudre. Notre malheur nous parut prefque: 
fans remede , ou du moins nous crûmes n’en pou- 
voir attendre que du hazard & de la longueur dui 
temps.- . 

Milord -étoit irrconfôlable. Outre- l’ennui dm 
féiour Sc les incommodités de notre fituation ,, 
il faifoit réflexion .à tous moments , que cette ef— 
gece de captivité, le. rendoit inutile aux affaire» 
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du Roi. Rien ne l’affligeoit tant que cette perr— 
fée. Il employa un mois tout entier à méditer 
fur une fuite, ou à folliciter les Sauvages fur 
tous les moyens qu’il crut les plus propres à les- 
ébranler. Iglou le féconda de tout ion zele. En- 
fin ,ne voyant nu'rfe apparence de réuffir,& pré- 
voyant bien que les difficultés ne feroient qu’aug- 
menter à l’avenir , parce que l’habitude de nous 
voir feroit encore un lien plus fort pour les Aba- 
quis , il prit un parti qui nous étonna extrême- 
ment. Je fuis réfolu , nous dit-il un jour , de vous 
quitter pendantquelque-temps, & d’accepter l’ef*- 
corte des Sauvages fous la conduite d’iglou. Je 
vous laifferai tous mes domeftiques. Mon ab— 
fence ne fera point de longue durée. Si je réulfis 
à la Caroline , je me mettrai facilement en état 
de revenir affez fort pour vous tirer de cette 
prifon : fi mes entreprîtes ne tournent point heu— 
reufement , vous me reverrez bientôt ici pour 
Ta partager avec vous. Après tout continua- 
t-il , je ne vois nul danger pour vous pendant 
mon éloignement. CPeft par afïèélion que ces 
barbares vous retiennent. Ils font d’un caraâere 
fort humain. Je vais vous les attacher enc.ore 
plus , en leur offrant volontairement ce qu'ils ont 
demandé , & en leur faifant valoir cette preuve- 
de mon eftime & de ma confiance. Conduifez— «• 
vous doucement avec eux ; entrez dans leurs 
maniérés & dans leurs ufages : ils continueront - 
de vous refpeéler comme ils ont fait jufqu’au— 
jourd’hui. Et plus j’y penfe , ajouta-t-il , plus 
je trouve dë quoi me confoler dé la néceffité où 
je fuis de vous laiffer ici fans moi : vous y fe- 
rez plus en fureté que fi vous me fuiviez dans 
là nouvelle expédition que je vais entreprendre.. 

Je n’avois rien à oppofer au raifonnement de 

Milord , pour ce. qui concernoit Fanuy j car 


Digitized by Google 



U t M. C l! TU ÏH BV II t 

fétois perfuadé, par la connoiflknce que j*acqué- 
rois de plus en plus de l’humeur des Sauvages , 
au’il n’y. avoit rien à appréhender parmi eux» 
oc je concevois bien qu’a la réferve de certaines 
incommodités , elle auroit moins à fouffrir chez 
les Abaquis que dans un voyage difficile & plein 
de dangers. Mais je me trouvois partagé entre 
Milora que j’aurois voulu fuivre , oc mon épou-- 
fe que je ne pouvois abandonner. Vous verrai- 
je partir , dis-je à ce cher Seigneur , fans 
favoir ce que j’ai à efpérer pour le fuccès de 
vos defleins, ni même pour la ffireté de votre 
vie? Vous allez vous expofer à mille dangers 
que je ne partagerai pas. Nous ne ferons pas mê- 
me informés des lieux ou la fortune va vous 
conduire. Quelle vie allons-nous mener dans les: 
alarmes où nous fommes continuellement !■ Et 
fans parler de nos propres peines comment 
voulez-vous que Fanny fe confole de votre ab- 
fence ? Il me répondit que nous l’aurions pré- 
fent fans celle , elle dans moi , & moi dans elle j, 

3 ue nous faifions tous deux la meilleure partie. 

e lui-même ; & que nous ne devions point 
douter par conféquent qu’il ne nous ramenât 
l’autre auffi promptement qu’il lui feroit poffi— 
ble , pour la rejoindre à cellè qu’il laifToit après , 
lui. Les pleurs de Fanny n’eurent pas plus de 
force que mes obje&ions pour l’arrêter, il nous 
ordonna même absolument de ne rien oppofer da- 
vantage à fa réfolution ,& il chargea Iglou ,pre£- 
qu’auffi-tôt, de demander l’efcorte aux Sauvages.. 

Sa demande & la promelTe de nous laiffier dans- 
l’habitation , furent reçues de ces barbares avec 
une joie incroyable. Ils laiflerent à Milord; 
le choix des fujets & du nombre. Cent hommes; 
lui parurent fuffire. Il fe repofa fur Iglou dm 
foin de les choifir ne voulant plus d’autre 
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delai que celui qui étoir néceflhire à les gens 
pour préparer leurs armes & leurs provifions*. 
il ne tarda point à partir auffi-tôt que cela fur 
exécute. Ce ne fut qu’avec les plus prenantes inP 
tances que nous l’engageâmes à prendre avec 
lui la nu>irié du moins de fes domeftiques. If 
nous laifîâ Youngftcr , en qui il avoit beaucoup 
de confiance , avec deux autres Angloisqui Fa- 
voient fuivi depuis Rouen. Ses adieux, la ma- 
niéré touchante dont il pria ces braves gens de 
veiller à notre fùrete' nous pénc'trerent juf- 
qu’au fond du cœur. Je ne recommandai pa*s avec 
moins d’ardeur h Iglou la vie & les intérêts de 
mon cher pere &: de mon cher Seigneur. Nous le 
vîmes partir. Hélas ! que ne me fùt-il permis de le 
fuivre! J’aurois répandu tout mon fang pour le dé- 
fendre ; j’aurois attiré fur moi feul tous les mal- 
heurs qui le menacoient. Il ne m’en eût coûté que 
la vie , &£ c’eût e*ré la plus légère de toutes les 
pertes que j’étois deftiné a fouffrir. 

Cependant je demeurais chargé d’un pré- % 
cieux dépôt , qui devoit me la rendre chere^ 
ïanny , dis-je à mon époufe ,lorfque je me trou- 
vai feul avec elle & madame Iliding , c’cft à 
préient que nous allons éprouver fi l’amour fuffit 
• pour rendre deux cœurs tranquilles &: heureux.. 
Nous n’avons plus d’autre refïource. Madame 
Riding aura les confoîations de l’amitié , & nous 
celles de l’emour. Elle me répondit par un mou- 
vement comme involontaire: Ah! fi j’étois du 
moins bien afiiirée que vous m’aimez ! Elle n’a- 
jouta rien , & je remarquai que madame Ri- 
ding lui avoit fait ligne des yeux de ne pas 
s’expliquer davantage. Je me contentai fur le 
champ de répartir , avec ma tendrefTe ordinaire , 
qu’elle ne devoit pas fe plaindre de fon fort , fi 
«lie pouvoit être henreufe par la poflélfion d’un 
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fcien dont elle avoitunefi parfaite affurance. Mai', 
quelque éloigné que je fuflè de foupçonner le 
moindre mvftere dans fcn expreffion , je ne laiiïài 
point d’interroger en particulier Madame Riding ,, 
& de lui demander fi elle comprenoit quelque 
chofe aux doutes deFanny ? Cette Dame .s’effor- 
ça d’écarter mon inquiétude par une fLtteufe ré- 
p )nfe ; ce qui ne m'empêcha point de trouver 
d tns fon ai/ & dans le tour de fes paroles une 
ef’ece de contrainte , qui eut été capable de 
m’alarmer fi j'eufi’e eu l’cfprit tourné naturelle- 
mentaux foupçons. Mais,. n’en pouvant former de 
ra’fonnable , je ne témoignai point d’emprelicrtient 
P° r être njieuX; éclairci.. 

Je remarqurA ainfi , à chaque occafion , les 
feules lumières que j’aie jamais eues fur un deS 
plus terribles événements de ma vie. Fanny étoit 
tendre 8c fidellb ; mais avec ces qualités r .qui la 
rendoienf capable d’une grande paffion , i! lui en 
manquoit une e'ientiel’e pour être heureufe du 
côté de l’amour. Mon bonheur étoit attaché au 
lien. Ainfi ,nous étions deffinés tous deux , elle à 
me rendre malheureux fans le vouloir , & moi à 
l’être fans le mériter. 

L’afFeéHon dès Sauvages devint fi vive lorfqu’ils 
fe crurent allurés que c’étoit volontairement que 
nous confections à demeurer avec eux , qu’ils 
ne s’occupèrent qu’à nous en donner des preu- 
ves continuelles. Leur premier foin fut d’appor- 
ter à l’envi dans notre cabane tout ce qui-pou- 
voit fervir à l'embellir. "Nos murs , 8c le pavé 
même de nos chambres furent couverts de peaux. 
Comme l’ardeur du Soleil paroiffbit nous incom- 
moder , ils tran 'plantèrent quelques arbres d’une, 
groffbur confidérable , dont ils environnèrent 
notre, maifon pour nous fournir de l’ombre ; 8c , 
voyant que nous n’étions pas dilpofçs à fui vie 
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leur façon de fe vêtir , ou plutôt à nous tenït* 
prefque nus comme eux , ils nous firent pré- 
lent d’un grand nombre de peaux , les plus 
belles du monde , dont nous nous compofâmes 
des habits fort commodes. Rem , fœur a’Iglou f . 
étoit fans celle auprès de mon époufe : Ton fre- 
re lui avoit recommandé à fon départ de ne pas 
s’en écarter un moment. Elle avoit la pénétration 
vive & la mémoire facile ; de forte qu’elle 
apprit en peu de temps allez d'Anglois pour nous 
entendre. Je me fis aulfi une. occupation d’ap- 
prendre la langue des Abaquis , j’y réuffis plus 
promptement que je ne l'avois efpéré. Cette- 
eonnoilfance fut un nouveau lien qui nous atta- 
cha encore plus les Sauvages^ Je’ n’eus pas plu- 
fÔt commencé à m’expliquer avec un peu dç. 
facilité dans leur langue , que j’eus peine dans 
là fuite à me procurer un moment de folitude 
& de liberté. Ils s’emprelToient à toutes les heu- 
res du jour de me venir voir , & de m’entre- 
tenir. Leur étonnement paroilfoit extrême , lorf- 
qu’ils entendoient fortir de ma bouche quelque 
chofe qui s’accordoit avec leurs idées , ou qui 
leur en faifoit naître de nouvelles. Ils fe regar- 
doient les uns les autres avec admiration. Je leur 
donnai quelques confeils , 'dont ils fe trouvèrent 
li bien, qu’ils s’accoutumèrent peu-à-peu à ne rien 
entreprendre fans me confulter. J’étois dé toutes 
leurs affemblées ; & ^quelque peu de goût que 
j’eufîè pour leurs divertiflèments , il falloit en être 
auffi : on m’y faifoit toujours prendre la première 
place. Enfin , je reconnus aifément que mon cré- 
dit ne feroit qu’augmenter fans ceflè , avec ma fa- 
cilité à m’exprimer ,& qu’il ne me feroit pas 
même difficile de parvenir , comme Iglou me Ta»- 
voit prédit , à les régler & à les gouverner. 

Glétoit un avantage qui ne piquoit point aflu- 
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riment mon ambition. Cependant , deux mois 
s’étant déjà écoulés depuis Je départ de Milord,. 
& l’inquiétude que j’avois de ne point recevoir 
de Tes nouvelles , ne me permettant point de vi- 
vre tranquille , je réfolus de mettre la difpofition 
des Abaquis à l’épreuve. Je communiquai à Fan- 
ny cette réfo!utipn & mes motifs. Elle en approu- 
va un , qui étoit l’envie d’acquérir allez d’em- 
pire fur les Sauvages pour leur faire entrepren- 
dre tout ce qui me paroîtroit convenir aux in- 
térêts de Milord 4} ou du moins ce qui étoit. 
nécelTaire pour nous éclaircir du fort de fon 
voyage. Pour le fécond , qui venoit de ma. 
tendrelfe pour cettè chere époufe & qui n’é— 
toit que le defîèin de m’alfurer de plus en plus 
contre l’inconftance dès Sauvages r elle eût lou- 
haité , me dit-elle , que j’eulfe pris une voie pro- 
pre feulement à les loutenir dans les fentiments 
qu’ils avoient eus pour nous jufqu’alors , mais 

3 ui n’eût point été capable de nous les attacher 
avantage» Sa réflexion étoit fort jufte car , à: 
juger de l’avenir parce qui nous étoit arrivé , 
nous devions nous attendre qu’il ne nous feroit ja- 
mais facile de fortir de leurs mains , & les difficul- 
tés ne pouvoient manquer de croître à meffire que 
leur attachement augmenteroit. Je répondis néan- 
moins à Fânny que des craintes éloignées ne 
dévoient point l’emporter fur l’utilité préfente 
dont mon autorité feroit infailliblement pour Mi- 
lord ; qu’en devenant, s’il étoit poffible , le prin- 
cipal Chef des Abaquis , j’allois me mettre en 
état de rendre fervice non-ie:ftment à mon pere, 
mais peut-être même au Roi Qjarles ; que cette 
nation étoit nômbreufe & réfolue ; que , fi je 
réuffiffois à la rendre capable de difcipline , je 
ne dôutois point que je n’en puffè former un 
corps confidérabla, &mefaire craindre peut-être. 
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en Amérique , en me mettant à leur tête ; qu’iî 
droit fur du moins que nous n’avions point à choifir 
d’autre voie pour découvrir ce que Milord e'toit 
devenu , 8c pour nous employer- utilement à Ton 
fecours. 

Outre l’amour 8c la confiance', qui ne me per- 
mettoient point de rien déguifer àJanny , j’avois 
une forte raifon de lui faire favoir mes deffeins. 
Je m’e'tois apperçu qu’un Sauvage de s plus accrédi- 
tes de la nation , 8c dont le fulfrage emportoic 
ordinairement la balance dan#outes les délibéra- 
tions publiques , s’apprivoifoit extrêmement au- 
près d’elle. On croira fans peine que ce n’étoir 
point la jaloufie qui m’avoit rendu fi clair-voyant:' 
mais j’étois perfuade'que lice bon Abaquis, qui fe 
nommoit Moou , entreprenoit d’infpirer aux au- 
tres de me choifir pour leur Chef, il obtiendroir 
leur confentemenr fans oppofirion. J’avois déjà 
fondé le vieil Iglou qui étoit fort confidéré dans 
la nation , 8c je lui avois trouvé un dévouement 
fins réferve à mes intérêts. Je priai donc Fanny 
de faire entendre à Moou , de quelle importance 
il étoit pour le bien des Abaquis de profiter de 
toutes les lumières oue j’avois apportées de l’Eu- 
rope. Elle exécuta fi bien cette commifiion que 
Moou entra rout-d’un-coupdans toutes nos vues r 
& ne fc donna point un moment île repos jufqu’à 
ce qu’il eût infpiré les mêmes fentimentsàfes com- 
pagnons. II rendit compte du fuccès de fes foins 
a mon epoufe ; 8c, pour fe faire apparemment un 
mérite de fon zelejl parutdeux jour' après à no* 
tre porte , fans awir averti de fon dcflèin , ac- 
compagné de la plus grande partie des habitants, 
oui prononcoient mon nomi avec ue grands cris , 
8c qui me prièrent par fa bouche de me charger 
du gouvernement de la nation. J’affeclai de mar- 
quer quelque incertitudes cette propofttion. Elle 
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lérvit à redoubler l’ardeur des Sauvages. Ils la 
portèrent fi loin , qu’ils eufîènt employé infailli- 
blement la contrainre ,.fi je n’eullê élevé la voix 
po t leur faire connoître que j’acceptois leurs 
offres. J’ajoutai néanmoins que j’y mettois une 
condition. Comme je m’engagerai , leur dis-je , 
à ne rien épargner pour le bien public , &z pour 
rendre la Nation heureufe & floriflânte , il fne 
paroît julte qu’on s'engage auffi par un ferment 
folemnel , à nre refpeéier & à m’obéir. On fte me 
re'pondit que par.des acclamations qui marcuoient 
le confentement. Je promis alors fans réferve , 
d’emplover toutes me< lumières & tous mes foins 
à l’établiUèment d’un Gouvernement fage , qui 
diftingueroit bientôtles Abaquisde tous les autres 
Peuples del’Amérique. J'indiquai l’AlTèmblée gé-> 
rérale au lendemain , &, congédiant la multitude, 
je priai les principaux Chefs d’entrer dans ma 
cabane , pour conférer lur quelques articles qui 
concernoient nos intérêts communs. 

En acceptant, leur dis-je , l’autorité que vous 
m’offrez , j’entends qu’elle foit abfolue. Je n’exi- 
gerai jamais rien , ajoutai-je , dont+je ne vous 
faffe connoître la juftice : mais il faut que mes 
réglements foient fuivis avec exactitude. Je leur 
demandai là-defliis quelle étoit la forme de leurs 
ferments , & par quels liens je pourrais compter 
de-lçs retenir dans l’obéifiànce. Ils me dirent que 
le foled étant leur toute-puiffance & redoutable 
Divinité , je ne devois pas craindre qu’ils fufiènt 
jamais tentés de fe parjurer après l’avoir artefté j 

3 u’ilsappréhenderoienttrop le fort de quelques-uns • 

e leurs peres , que Je foleil avoit punis avec une 
extrême rigueur pour avoir violé leurs ferments. 

Ils. me racontèrent enfuite diverfes hiftoires , 
pleines d’abfurdités & de contradictions, telles 
que l’impofture les. invente & que la fuperftitioa 
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les fait croire dans toutes les fauflès religions. IJ 
n’étoit pas queftion de les de'tromper. Au con- 
traire , je crus pouvoir tirer d’abord des avan- 
tages confidérables de leur fimplicite' & de leur 
erreur , remettant à leur faire prendre dans la 
fuite des idées plus juftes de ce qu’ils dévoient 
craindre & adorer. 

Une précaution que je pris encore , fut de leur 
demander s’ils avoient parmi leurs voifins quelque 
peupft auffi docile &aufli humain qu’eux , qu’on 
eût pu inviter à s’unir fous fon gouvernement à la 
nation des Abaquis , pour corapofer ainfi un état 
plus nombreux , & plus propre par conféquent à 
recevoir une forme folide & durable. J’étois dé- 
jà informé que le nombre des Abaquis ne pafloit 
pas fix mille , en y comptant même plufieurs pe- 
tites habitations qui étoient liées d’amitié avec 
eux, & qui n’étoient pas fituées aune longue dif- 
tance du Bourg principal où nous étions. Us me 
répondirent qu'ils n’avoient point d’autre voi- 
fins que les Rouintons\ que, loin de pouvoir s’unir 
ou lier quelque commerce avec eux , c’étoit urî 
peuple fi féroce & fi cruel , qu’il ne falloit en at- 
tendre que des hoftilités 8c des infultes qu’ils 
«Ttoient de tout temps ennemis déclarés des Aba- 
quis , par cette feule raifon que l’humanité & 
la barbarie ne peuvent s’accoraer ; qu’il fe pafloit 
peu d’années fans quelque combat langlant „ qui 
affoibliflbit Tune ou l’autre nation ; que les der- 
niers avantages ayant été remportés par les Aba- 
quis, leurs cruels ennemis avoient efluyé des per- 
tes fi confidérables, qu’il n’y avoit pas d’apparence 
qu’ils puflentfe remettre de long-tempsrmaisque 
ceux qui étoient échappés au carnage , ne refpi» 
rant que la vengeance, attendoient fans doute im- 
patiemment que leurs forces fuflênf rétablies 
pour recommencer la guerre*. 
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Cette réponfe me donna occafion de demander 
à mes Abaquis , comment il fe pouvoit faire que 
leur nation fût fi peu nombreufe , aufli-bien que 
la plupart de celles qui habitent cette vafte partie 
du Continent de l’Amérique. C’étoit une remar- 
que que j’avois déjà faite plufieursfois avec éton- 
nement , car j’avois peine à concevoir qu’un peu- 
ple fain & vigoureux , qui habitoit depuis long- 
temps une vallée dont l’air & les fruits étoient ex- 
cellents , fe fût fi peu multiplié , qu’on y pût comp- 
ter à peine cinq ou fix miHe perfonnes. Ils me fa- 
tisfirent par deux raifons. L’une étoit la guerre 
prefque continuelle qu’ils entretenoient avec leurs 
roifins, & qui ne finifloit ordinairement que par 
l’extinétion prefqu’entiere de l’une des deux na- 
tions. H falloit quelquefois plus d’un demi-fiecle 
aux vaincus pour réparer leurs pertes. J’ai appris 
dans la fuite qu’il en eft de ntême à-peu-pres de 
tous les autres peuples de l’Amérique. Les Aba- 
quîs me répondirent en fécond lieu que c’étoit 
une efpece de loi parmi eux , de ne pas s’étendre 
au-delà des bornes de leur vallée , parce que 
tous les environs étoient fablonneux & ftériles ; 
de forte que s’il arrivoit que leur jeunefle devint 
trop nombreufe , & que la nation fe multipliât, 
exceffivement , ils fe déchargeoient de tous ceux 
qui leur étoient incommodes , en les envoyant 
chercher au loin quelque nouvelle contrée propre 
à former une autre habitation. 

J’employai ainlèune partie du four à tirer de ces 
bons Sauvages tous les éclaîrciflements qui pou- 
voient être utiles à l’emploi que j’avois accepté. 
Je les intérelîài même particuliérement au fou- 
tien de mes entreprifes , en leur promettant de 
les confulter louvent comme j’avois fait ce jour-- 
Ià, &de teur marquer dans toutes les occafïons 
mon eftime. & ma confiance. Je diftinguai fur— 
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tout Moou 8c le vied Iglou. Ce fut a eux que je 
donnai le foin de régler la cérémonie d i lende- 
main. Iglou avoit le feus fort droit , & i’avois 
remflrqué plufïeurs fois qu’il était capable de ré- 
flexion , ce oui n’eft pas ordinaire parmi le S -ri- 
vages. D’ailleurs , l'attachement que fin -fils 
avoit pour moi , 8c la priere qu’il lui avoit faire 
en partant de veiller h mes intérêts , le rendoit ex- 
trêmement zélé pour mon fervice. Je ré loi lis de 
le tenir fans celle auprès de moi , 8c de lui laiffèr, 
comme à ime efpece de premier Mmillre , le foin 
de quantité de chofes que ic ne pourrois point 
exécuter moi-même. Pour Moou , qui étoit d’un 
earaêlere moins puifible 8c moins judicieux , je 
me propofai de l'employer d’une autre maniéré, 
qui feroit comforme à fes inclinations. Je lui de- 
vois quelque diflinétion , non-feulement pour le 
bon office qu’il m’dVoit rendu , mai' encore parce 
qu’il étoit a fT èz confidérc 8c afiez entreprenant 
pour fefaire craindre, fi je l’euffe négligé, 8c pour 
me rendre des fervices confidérables fi je pou vois 
lui faire prendre un certain attachement' pour ma 
perfonne. 

' Avant palTé le-refle du temps à méditer feul 
fur l’ordre que je voulois établir dans la Nation, 
je me rendis le lendemain au lieu de l’ATem- 
blée , qui étoit une vafte prairie h quelque dis- 
tance de l’habitation. J’étois accompagné des 
principaux Sauvages. J’admirai , en allant , l’in- 
clination qu’ont tous les hommes à flatter ce qu’ils 
regardent comme fupérieur à eux. Ce n’étoit 
point à des vues d’intérêt ou d’ambition que je 
devois attribuer I’empreTement des Sauvages à 
s’approcher*- de moi , 8c les efforts qu’ils faifoient 
pour me plaire. Ne connoiffant point les hon- 
neurs & les richeffes , ils n’en avoient ni l’ef- 
pérance ni le defir. C’étoit donc dans ces Bar- 
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tares un mouvement naturel , caulé par cette 
feule idée qu’ils aboient me voir élevé au-def» 
fus d'eux , & dans un degré de grandeur qu'ils 
commençoient à craindre & à refpeéler , quoi- 
qu’il fût leur ouvrage. Je m'attache avec com- 
plaifance à cette réflexion , parce que je trous e 
da is ce penchant des hommes' à la fbumiffion 
& « ta dépendance , un caraéïere marqué de la 
puifTance d’un fouverain Etre qui les a faits 
tels qu’ils font , &: qui les avertit par là , non- 
feulement qu’ils ont un Auteur âc un Maître , 
mais encore que c’eft vers lui qu’ils doivent di- 
riger leurs premiers refpe&s Sc leurs principales 
adorations. 

L’Allèmblée des Sauvages qui m’attendoit 
avec impatience , éleva des cris jufqu’au Ciel, en 
me voyant paroitre. Mnou & le vieil Iglou 
avoient mis de l’ordre dans les rangs Ils m’a- 
voier.t préparé une place où je pouvoir être apper- 
çu de tout le monde. J’avois confenti en partant 
«c chez moi de me laillèr couvrir la tête de plu- 
mes. Je portois l’arc fur l’épaule , le carquois 
au côté ; & , comme je devois ctre vu pour la 
première fois d’un grand nombre d’Abaquis , &z 
d’autres petits Peuples oui ne faifbient , comme 
j’ai dit , qu’un même Corps avec e x qui 
croient venifs auffi de leurs habitations pour la 
cérémonie du ferment , je m’efforçai de pren- 
dre un air propre à leur inspirer l’opinion que 
je voulons qu’ils eurent de moi. Les cris ccffè- 
rent a’>fiî-tôt que j’eus fait entendre par quel- 
ques fignes que j’avois dcfîèin de parler. Ma 
harangue éroit méditée , & dans le goût qu’il 
falloit pour leur plaire. J'expnfài la proportion 
qu’on m’avoit faite de me charger du foin de 
les gouverner. Je fis valoir la difficulté que j’avoi* 
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«ue à y confentir , & les inftances preflàntes 
par lefquelles on m’y avoit déterminé. Ce n’é- 
toit point répugnance , leur dis-je , qui m’avoit 
rendu fi difficile à vaincre , je fouhaitois fincé- 
rement leur bien : je voulois les rendre heureux , 
paifibles , les faire craindre & refpeder des Rouin- 
tons leurs ennemis ; mais j’appréhendois qu’étant 
accoutumés à ne dépendre de perfonne , ils ift fe 
portaient point volontiers à l’obéifiknce : je ne 
pouvois me réfoudre à accepter l’autorité qu’ils 
m’offroient , s’ils ne juroient par le Soleil d’exé- 
cuter mes volontés , & je craignois de les ex- 
pofer à des punitions cruelles , s’ils devenoient 
parjures. Je rapportai là-deflus tous les exemples 
fabuleux qu’on m’avoit appris des terribles effets 
de la colere du foleil. J’en ajourai d’autres avec 
des circonftances capables de les effrayer , &: je 
donnai toute la force qu'il me fut poffible au 
ton de ma voix , à mes geftes , & à mes regards. 
Mon principal deffein étoit de leur faire regar- 
der le ferment qu’ils alloient faire comme une 
cérémonie redoutable. Je n’avois point d'autre 
lien pour m’affurer d’eux ; & j’étois perfuadé , 
parce qu’on m’avoit dit la veille, que c’étoit le 
feul moyen de les rendre capables de difcipline. 
Je conclus donc , en leur demandant s’ils éroient 
difpolës à jurer de m’obéir ,‘c’ell-à-dire , à s’ex- 
poser aux plùs affreux châtiments , s’il leur arri- 
voit de manquer de refpeét pour mes ordres. 

Je m’étois exprimé avec tant de force fur l’ar- 
ticle des punitions qu’ils avoientà craindre , que 
j’appréhendai en finiffant mon difcours que l’im- 
prclfion n’en fût trop vive , & qu’elle ne re- 
froidit un peu leur ardeur. Toute I’Affemblée 
demeura quelque-temps en filence , comme fi 
elle eût été fulpendue entre le defir 8c la frayeur. 
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Cependant , ayant renouvellé ma demande d’un 
tûn beaucoup plus doux , ils reprirent courage , 
& ils me te'moignerent par leurs cris qu’ils brû- 
loient d’envie de me voir leur Chef & leur Gou- 
verneur. 

Je fis ligne alors à Iglou 5c aux Principaux 
de commencer la cérémonie. Je m’attendois de 
leur voir dreflèr quelqu’Autel & accompagner 
leur ferment de quelques pratiques idolâtres 5c 
fuperftitieufes ; mais je remarquai avec joie 
que rien n’e'toit plus fimple que le culte qu’ils 
rendoient an Soleil. Ils n’avoient ni Prêtres , ni 
appareil de Religion. Tout confiftoit à le recon- 
noitre pour leur Divinité , & chacun étoit libre 
de l’honorer en fa maniéré , fans s’affujettir à au- 
cune méthode , & fans s’afïèmbler même jamais 
pour cela. Je compris qu’ils n’auroient par con- 
féquent nulle formule particulière de lerment ; 
& , pour mettre quelqu’uniformité dans ce qu’ils 
alloient faire , je didai en peu de mots à Iglou 
ce que je fouhaitois de leur entendre prononcer 
Pun après l’autre. Les principaux s’approchèrent 
de moi , & répétoient docilement les mêmes 
paroles après Iglou. Tous les autres vinrent tour- 
a-tour fans bruit Sc fans confufion. J’admirai 
leur modeftie , & je ne pus l'expliquer que com- 
me une marque de leur refped oc de leur vé- 
nération pour le Soleil. La cérémonie dura pen- 
dant la plus grande partie du jour , avec le mê- 
me ordre 6c le même filence. Je jugeai plus 
avantageufement que jamais du caradere d’un 
Peuple fi religieux , & je ne doutai point que 
je ne puifle réuifir à le civilifer & à le gouverner 
Jieureufement. 

Ce qui me perfuada encore plus que leur re- 
tenue pendant la cérémonie venoic d’un fond réel 
de Religion , fut 4e bruit qui fuccédaà leur filence 
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anfli-tôt qu’elle fût achevée. Il me fcroit diffi- 
cile d’exprimer leurs tranfports & les marqué^ 
de leur joie. Je ne pus trous er un moment pour 
recommencer à leur parler comme je me l’étois 
propole'. Je fus reconduit à l’habitation a\ec 
tant de tumulte & des témoignages li extraor- 
dinaires d’affedion , que le premier ulage que 
je fus obligé de faire de mon autorité , fut pour 
les faire finir. Je me renfermai dans ma cabare 
avec ma famille , à qui la longueur de mon ab- 
fence avoir caufé de l’irqniéti de , 8c j’exigeai 
de mes nouveaux fujets qu’ils me laiflàifent pren- 
dre un peu de repos. 

Youngfter me conseilla , pour achever d’éta- 
blir mon pouvoir , de choilîr avec la diredion 
d’Igloti , un certain nombre de Sauvage - iur.s 8c 
ftde’es , qui me ferviflènt comme de Cardes , & 
qui fullènt employés à faire exécuter mes vo- 
lontés. Je n’approuvai point ce confeil. Je n’ai 
bu que deux buts , lui dis-je , en acceptant le 
Gouvernement. Le premier efl de me rendre 
utile à Milord , 8c s’il eft pofïible , aux affaires 
du Roi. Je ne vois point eue des Gardes p. 1- 
fent me rendre ce premier but plus facile. L’au- 
tre , eft de m’empîo'. er , autant que le premier 
me le permettra , à civiüfer ces pauvres Sauva- 
ges , à les tirer des ténèbres de l’idolâcrie , 8c 
a leur faire goûter queîcu’idée de morale 8c 
de dilcipline: je n’appercevois point encore com- 
ment des Gardes pouvoient fervir à ce projet. 
En un mot , dis-je à Youngffer , je ne prétends 
point ici à l’Empire , 8c bien moins encore à 
la tyrannie. Si le Oe! me condamne à demeu- 
rer plus long-remos que je ne le fouhaite avec les 
Abaquis , ce ne fera point par ma ferré 8c ma 
rigueur que je leur ferai fentir mon autorité. Je 
m’efforcerai au contraire de contribuer à leur 

bonheur 
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bonheur & à leur repos. Mais, fi j’ai befoin de 
v’otre confeil fur quelque chofe , ajoutai-je , c eft 
’ur les moyens de rendre inceflàmment lervice 
i Milord , &: de nous aiïurer en premier lieu 
3e ce qu 7 il eft devenu. Prenons la - delliis de 
iuftes mefures , avant que de rien exiger des Sau- 
rages. 

Nous raifonnâmes long-tempsfur cette impor- 
:ante matière. Madame Riding & mon époufe , 
qui étoient de notre entretien , me communi- 
quèrent auiïi leurs penfées. Youngfter s’oiïroit 
à entreprendre le voyage de la Caroline , mais 
il ignoroit abfolument le chemin , il n’y avoit 
point d’apparence qu’il le pût trouver fans guide. 
Je m’étois déjà informé avec foin s’il y avoit 
quelqu’un dans l’habitation qui en fût mieux inl- 
truit. Les Abaquis ne s’éloignoient guere de 
leur vallce , & les longs voyages de mon ef- 
clave Iglou étoient regardés comme une choie 
fans exemple parmi eux. Il fembloit donc qu’il 
n’y eût qu’un miracle du Ciel qui pût nous faire 
fortir d’embarras. J’avois quelque connoifiance 
de l’Aftronomie , & j’en pouvois tirer quel- 
que fecours pour reconnoître notre fîtuation à 
l’égard de la Caroline ; mais la pratique de ces 
réglés eft toujours difficile & incertaine. Les pro- 
portions d’éloignement entre les corps cé’eftes & 
'es cercles & les lignes qui répondent fur la Terre , 
ne peuvent être connues que d’une maniéré fort 
générale ; dans leslicux auffivaftcs' & auiïi dé- 
serts que les campagnes de l’Amérique, la moin- 
dre erreur ne pouvoit manquer de caufer un éga- 
-ement coniïdérable. Cependant , ne voyant point 
de voie plus sûre , je réfolus enfin de prendre cinq 
nu fix Sauvages des plus vigoureux & des plus 
nardis , & de les flatter par toutes les apparences 
nui pouvoient les animer , & de les envoyer 
Tome III . G 
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vers la mer , au rifcue de tout ce qui pouvoir 
leur arriver. Voici quel droit mon raisonnement. 

Quoiqu’il ne fût point naturel d’efpérer qu’ils 
allallènt directement à la Caroline , il pouvoir 
arriver qu’un heureux hazard les y conduisît. 

Mais, en fuppofant qu’ils s’écartaflènt autant que 
je le pouvois craindre, je neconcevois pas qu’en 
avançant toujours vers la mer , fuivant les direc- 
tions que je vouloisleur donner, ils pufTent man- 
quer du moins d’arriver , ou dans la Virginie, s’ils 
s’écartoient trop à gauche, ou dans la prefqu’Ifle 
de Tégeftes , s’ils prenoient trop fur la droite. 

Or , dans l’une ou l’autre de ces deux contre'es, 
ils dévoient trouver infailliblement quelque Co- 
lonie de l’Europe. J’avois deflein de leur confier t 

une Lettre écrite en trois Langues différentes, 
c’eft-à-dire , en Anglois , en François & en Es- 
pagnol , ces trois Nations étant les feules qui ‘ 

aient des établiflcments fur cette Côte d’immenfè 
étendue. Ma Lettre devoit contenir une priere 
honnête , par laquelle j’intéreTois ceux à qui elle 
feroit présentée , à traiter favorablement mes En- 
voyés , &c à m’inftruire , par. un mot de re'ponfe , 
de ce qu’ils pourroient avoir appris touchant la 
perfonre de Milord , 8c le fuccès de fon entre- 
prife. Ce plan me parut d’autant plus poffible , * 

qu’il ne me fcmbloit pas que , depuis la vallée des 
Abaquis jufqu’à la mer , il dût y avoir beaucoup 
plus de cent lieues. J’en jugeois par l’efpace que 
j’avois traverfé depuis Rifwev jufqu’à Powha- 
tan , & depuis cette derniere Ville jufqu’au lieu 
où nousïtions. 

Youngftcr , qui avoit un extrême attachement 
•pour Milord , infiftoit à vouloir accompagner 
les fix Sauvages : mais ne voyant, point qu’il 
pût fervir à faire réuffir plus heureufement leur • | 
coramiflion , & présentant qu’il naitroit des oc- 
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cafions^où fon fecours feroit néccfiàire à Fanny , 
j’exigeai abfolument qu’il demeurât auprès d’elle. 

Aulli-tôt q le je fus fixé à cette réfolution , je fis 
appeller Iglou à qui j'ordonnai de me choifir fix 
de iès plus brave . & de fe> plus intelligents Aba- 
quis. Il ne tarda point à me les amerer. J’em- 
ployai toute mon adreflè pour échauffer leur zele 
•& leur courage. Ils s’eflimerentfi honorés de ma 
confiance qu’ils me parurent difpolés à tout en- 
treprendre. Je commençai dès ce jour-là à leur 
donner des inftructions néce ’àires pour leur 
route ; & , comme je me défiois de leur pénétra- 
tion , je les retins encore deux ou trois jours 
pour leur renouveller plufieurs fois mes leçons. 

Ils partirent enfin avec ma Lettre , & tout. ce 
qu’ils 1 purent porter de provifions. Leur départ 
foulagea notre inquiétude, & nous tâchâmes, par 
nos ardentes prières , d’intéreflèr le Ciel à bénir 
leur voyage. 

La vie que nous menâmes enfuite chez les 
Abaquis n’auroit point été làns agréments , fi 
nous eulfions été en état de les goûtât Mais 
mon Epoufe , toujours livrée à une trifolié fe- 
crete , ne paroiffoit fenfible à rien de tout ce 
qui pouvoit fervir à la diminuer. Je ne pouvois 
être tranquille , en la voyant fi abattue. Je l’ai 
déjà dit , je ne me défiois point de fon amour. 

Son coeur étoit plein de moi. Il n’y a point 
d’artifice qui puiiïè tromper un époux tendre & 
pafiionné. J’étois fans ceffe auprès d’elle : & la 
moindre froideur auroit-elle pu échapper à un 
amour aufli vigilant que le mien ? Non , elle 
m’adoroit, & c’étoit le fujet de mon dé efpoir , v 

qu’avec tant de tendre'fè elle parut encore de- 
firer quelque chofè dont la privation l'affligeoit 
mortellement. L’inutilité de tant d’efforts que 
j’avois faits pour tirer d’elle l’aveu de fes pei- 
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res , me portoit bien à croire qu’il y entroit up 
peu de tempérament , ou peut-être un peîi trop 
de fenfibilité pour notre malheureufe fortune ; 
mais je ne pouvois néanmoins m’empêcher d’ap- 
percevoir fort fouvent des marques qui me fai— 
foient entendre autre chofe. Si je lui faifois un 
reproche tendre de fa mélancolie , fi je m’effor- 
çois de la dilfiper par des proteftations d’amour 
& par un redoublement de careflès , j’avois pres- 
que toujours le chagrin de lui voir répandre 
quelques larmes. Elle paroifioit s’attendrir en 
me regardant , & lès yeux demeuraient enfuite 
attachés fur moi avec un air de curiofité & d’in-, 

3 uiétude , comme fi elle eût cherché à découvrir 
ans les miens quelque choie qu’elle fouhaitoit 
Sz qu’elle n’appcrcevoit point. La crainte de lui 
déplaire m’empêchoit de l’interroger d’une ma- 
niéré trop prelfante ; mais fa peine n’en paf- 
foit pas moins jufqu’au fond de mon cœur ; & 
j’étois d’autant plus à plaindre , que n’en con- 
noilïànt point la caufe , ni même la nature , je 
ne pouvois donner d’explication ni de bornes à 
la mien™. 

J’efpérai que les foins que j’allois prendre pour 
le Gouvernement des Sauvages , & auxquels je 
la priai de joindre les liens , pourraient contri- 
buer à la mettre dans une fituation plus tran- 
quille. Je me charge , lui dis-je , de régler tout 
ce qui a rapport aux hommes , & votre occupa- 
tion , avec Madame Riding , fera de mettre l’or- 
dre qui vous paraîtra le plus convenable parmi 
leurs femmes. Elle confcntit à s’occuper de cet 
emploi. Je lui en laillai efTeâivement la difpc- 
fition abfolue , & jefisavertir toute la Nation ,par 
- un cri public , que c’étoit à elle que toutes les 
femmes dévoient obéir , comme à leur Maitreflc 
& à leur Gouvernante. 
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'Pouf moi , je crus devoir commencer l’exé» 
cution du plan que j’avois forme' , par rétabli f* 
fement de la sûreté publique. Cet article n’é- 
toit pas moins important pour nous que pour les 
Abaquis. J’avois une terrible idée des Rouin* 
tons , fur le récit qu’on me faifoit tous les jours 
de leur cruauté.. Ces Sauvages inhumains n’é- 
toient éloignés de nous que de dix lieues. L’en* 
vie de nous attaquer pouvoit les prendre à tous 
moments. Je penfai d’abord à nous mettre du v 
moins en état de ne pas appréhender leurs fur* 
prifes. Je fis creufer , autour de l’habitation t 
un folié de quinze pieds de profondeur, J’obli-» 
geai tous les Sauvages d’y travailler , fans eft 
excepter meme les femmes ; & je mis là moi» 
même la main au travail pour les exciter. Cet 
ouvrage , auquel environ fix mille perfonnes 
s'employaient continuellement , fut achevé en 
moins de quinze jours. Nous nous trouvâmes 
ainfi environnés d’eau de toutes parts. Je ne 
JailTai pas même de chemin de communication ; 
mais je fis placer d’efpace en efpace des ponts 
mobiles , & je chargeai quelques. Sauvages du 
foin de les retirer tous les jours à l’entrée de la 
nuit. Toute la Nation parut extrêmement fatis* 
faite de cette invention. Rien ne marque mieux 
la ftupidité des Sauvages de l’Amérique , que 
de voir qu’ils manquent d’induftrie , même pour 
leur confervation , quoique la Nature feule dût 
fulfire pour leur en infpirer. Ifs ne l’emportent 
guere en cela fur les bêtes ; c’eft-à-dire , que 
toute leur méthode dans la Guerre confiée à fe 
jetter impétueufement les uns fur les autres , Sc à 
fe battre avec furie , jufqu’à ce que le plus mal- 
traité «eu le plus fatigué , foit contraint de ccdér 
& de prendre la fuite. 

Avant que de rien entreprendre pour le bien 
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des Abaquis , j’avois médité long-temps fur le- 
changement extérieur qu’il me fembloit d’abord 
à propos de mettre dans leur forme de vie y 
& dans leur maniéré de le vêtir. C’eft quelque 
cho r e de fi choquant pour un Européen , que 
de les voir nus , hommes & fcmmés , prefque 
fans aucun égard pour la pudeur , que j’avois 
réfolu , fans délibérer , de les obliger à fe cou- 
vrir le corps , & j’y voyois peu de difficulté ; 
non-fèdement parce qu’ils étoient pourvus d’une 
multitude incroyable de peaux de Tigres , de 
Léopards & d’autres animaux qu’ils tuoient à la 
chaffe , mais parce qu’ils étoient accoutumés à 
s’en revêtir pendant l’Hiver , & qu’il n’éroit 
queftion que de leur conferver cet ufage pei- 
dant l’Eté. Cependant , lorfque je vins à réflé- 
chir plus particuliérement fur ce deflcin , je fus 
porté par d’autres raifons à changer de fenti- 
rnent. Le motif de"la pudélir , qui étoit le feul 
que j’euflè de fouhaiter qu’ils fufiënt couverts 
ne me parut pas auffi fort que les inconvénients 
inévitables qui fuivroient bientôt de l’établiflè- 
ment des habits. A le bien prendre , la honte 
d’être nu n’eft point nn fentiment naturel ; c’efh 
un préjugé de l’éducation , & un fimple effet 
de l’habitude. J’en avois une preuve certaine 
& préfenre dans mes Sauvages mêmes , qui ne^ 
rougiffoient point de leur nudité , & qui re- 
gardoient cet ufage comme une chofe indifféren- 
te. Pourquoi leur faire perdre cette innocente 
fimplicité, dans laquelle ils étoient accoutumé; 
de vivre ? Au contraire , il me -parut qu'ils fui- 
voient bien plutôt en cela l’infpiration droite 
de la Nature. Elle les avertifloit , par la rigueur 
du froid , qu’il étoit néceffaire qu’ils f« cou- 
vrifTent en Hiver , & la chaleur leur faifoit re- 
garder leurs vêtements en Eté comme des cho- 
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fes fuperflues & incommodes. Si je les oblige v 
di fois- je , à fe vêtir dans toutes les laifons , ils 
fentiront bientôt que c’eft par une autre vue 
que celle de fatisfaire aux befoins naturels ; ils 
regarderont leurs habits comme des ornements ; 
ils fe piqueront peu-à-peu de propreté & de 
goût dans leur parure ; ils en viendront aux 
recherches curieufes , a x affeêfations , aux mo- 
des , & h tous les effets ridicules de la vanité 
& de l’amour-propre , dont on voit tant de 
miférables exemples en Europe. Je veux qu’ils 
ne reçoivent de moi que ce qui peut leur être 
utile , & je croirois leur rendre un fort mauvais 
office, en les faifant fortir d’une grofficreté inno- 
cente pour leur ouvrir le chemin qui conduit au 
luxe & à la molleftê. 

Je fis à-peu-près le même raifonnement fur ce 
qui concernoit leur façon de fe loger & de fe 
nourrir. Leurs viandes étoient grofiieres & mal 
apprêtées. C’étoit la chair inftpide de tous les ani- 
maux qu’ils tuoient dans leurs Forêts. Ils n’y 
mettoient nulle diftinêlion. Leurs campagnes ne 
manquoient point pourtant d’oifeaux de toute ef- 
pecc , ni leurs rivières & leurs étangs de poiflbns 
délicats ; mais il leur étoit bien plus facile de 
tuer avec leurs fléchés un buffle ou une chevre 
fauvage qu’une perdrix ou un faifan ; & la Na- 
ture leur apprenoit à prendre toujours les voies 
les plus (impies &les plus faciles. Ils étoient d’ail- 
leurs d’une conftitution robufte , & rien n’étoit fi 
rare parmi eux que les maladies de foibleffe & de 
fangueur. Ainfi , je crus encore que ce feroit les 
traiter en ennemis que d’introduire parmi eux le 
pernicieux ufage de nos fauflès & de nos ragoûts.- 
Si c’eft un malheur pour les hommes que fes or- 
ganes s’alterenr, & qu’ils aient befoin au fecours 
continuel dçs aliments pour les réparer , les plus 
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heureux fans doute font ceux qui fe le procurent 

à moins de frais & d’embarras. 

Pour leurs maifons , elles étoient commodes , 
fans être belles ni régulières. On y étoit à l’abri 
des injures de l’air , & le corps trouvoit à s’y re- 
pofer librement dans toutes les poftures que de- 
mandent fes befoins. Que faut-il de plus à des 
hommes qui ne s’attendent point à faire un féjour 
éternel fur la terre ? Quelle néceflité de conftrui- 
re des maifons qui durent plus long-temps que 
nous ? N’efl-ce pas un mal que notre infirmité 
nous oblige à vivre cachés prelque continuelle- 
ment fous uh toit , & qu’elle nous prive ainfi de 
la vue du Ciel , qui eft le plus beau fpeéfacle de 
la Nature ; cependant , nous ne faurions nous 
difpenfer de nous faire à nous-mêmes ces efpeces 
de prifons. Mais la raifon ne demande point que 
nous y mettions .des ornements capables de nous 
y attacher. 

Le feul changement que je réfolus donc de faire 
parmi les Sauvages , regardoit la Religion & le 
fond des mœurs. Le premier de ces deux arti- 
cles n’étoit point une entreprife à tenter tout-d’un- 
coup. On fait avec quelle force les hommes font 
entraînés parles préjugés de la Religion qu’ils ont 
reçue en naiflànt. Je voulois ménager les occa- 
lions , & faire naître quelques 'événements qui 
puflent rendre les Abaquis capables de recevoir 
des irrtpreffions fortes & durables. Ma penfée fè 
développera mieux dans la fuite par les effets. En 
attendant ces heureufes conjonêfures , je m’appli- 
quai tout-à-la-fois à régler la Pofice extérieure , 
& à établir , dans l’intérieur des familles , ces prin- 
cipes d’ordre & de fubordmation , qui font le 
plus ferme lien de la fociété. 

Quoique les Abaquis ne fuffent point dans le 
même degré de groffiéreté <Sc d’ignorance que plu- 
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fleurs autres peuples de l'Amérique , & qu’il leur 
reliât du moins quelques fentiments d'humanité 8c 
quelque connoillàncc de la loi naturelle , j’avois 
remarqué , dans un grand nombre de leurs ufages , 
des Angularités fi barbares , qu’elles m’avoient 
infpiré autant d'horreur que de compalfion. Ils 
avoient coutume , par exemple , lorfqu’il leur 
nailîbit un enfant , d’examiner avec foin s’il appor- 
toit quelque figne d'une mauvaifeconftitution ,ou 
s’il avoit quelque membre contrefait 8c mal dif- 
pofé. Ceux qui avoient ainfi quelque défaut na- 
turel étoient facrifiés lans miféricorde.' Outre 
cette abominable pratique , qui faifoit périr un 
nombre infini d’innocents, ils avoient encore celle 
d’obferver , cinq ou fix jours après là naifTance,, 
s’il ne paroifioit pas fur le vifage de ceux mêmes 
qui étoient afièz fains pour avoir échappé à la ri- 
gueur de la première loi » quelques marques qui’ 
fuifent d’un mauvais préfage pour l’avenir.. Ils eiv 
diftinguoient d’heureufes 8c malheureufes , & ils 
ôtoient encore la vie impitoyablement à ceux qui 
ne les avoient point telles qu'ils fouhaitoient. If 
n’étoit point étonnant qu’avec cette coutume r & 
les deux raifons que j’ai déjà apportées ,Ja nation 
fût fi peu nombreufe. Je n’épargnai rien pour leur 
faire concevoir l’inhumanité de cette conduite , & 
lorfqiîe je crus avoir fait quelqu’impreiïion fur 
eux par mes difeours j’ordonnai par un cri pu- 
blic , que tous les enfants fuflènt élevés déformais 
fans difiinélion. 

Les familles étoient féparées , 8c à la reTérv*- 
d’un fort petit nombre qui fe joignoient^juelquc- 
fois enfemble par des raifons particulières r cha’r- 
eune avoit fon logement à part , 8c fe procurait ,, 
par fon propre travail , les chofes nécelfaires à lai 
vie. Mais , malgré cette union , ils connoiflbienC 
peu. les relations du. fang ^ddles devoirs mutuels» 
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de la parenté. Le fils n 'étoit point obligé à aucun 
refpeél pour fon pere , & le pere n’en exigeoit point 
de fes enfants. A peine un jeune Abaquis avoit-il 
atteint l’àge où l’on commence à pouvoir le palier 
du fecours d’autrui , qu’il ne dépendoit plus de 
perfonne, 6c qu’il fe trouvoiten égalité non-feu- 
„ lement avec les vieillards , mais avec ceux mê- 
mes de qui il tenoit fa naiflance.. Us n’avoient 
même aucuns noms particuliers pour exprimer la 
qualité de pere. La plupart fuivoient cet ufage 
dans toute fon étendue , & ne marquoient pas 
plus d’attention pour leurs parents que pour les 
autres. II s’en trouvoit néanmoins quelques-uns» 
dans lefquels la nature étoit aflèz forte pour con- 
fèrver lès droits.. Tel étoit Iglou & toute fa fa- 
mille. Je n’ai jamais vu d’exemples de tant d’ami- 
tié 6c d’une fi parfaite union entre des proches. Il 
ne me fut pas difficile de reconnoître peu-à-peu 
ceux qui leur reflèmbIoient,& je me fis une -étude 
de me les attacher particuliérement , étant per— 
fuadé qu’il n’y en avoit point dont j’eufiè plus 
de zele & de fidélité à elpérer , que de ceux qui 
étoient capables de ces fentiments naturels. Mais 
ce qui me parut furprenant , fut de voir régner 
dans les familles une. concorde admirable , mal- 
gré l’indépendance où ils étoient les uns à l’égard 
des autres. Les querelles 6c les divifions étoient 
prefqu’inouies parmi eux. J’attribuai cette tran- 
quillité à deux caufes : au caraélere naturel de la 
nation qui étoit doux & ennemi de la violence ^ 
&àla crainte commune qu’ils avoientdes Rouin- 
tons qujjes tenoient fanscefiè en alarme aux- 
quels il leur eut été difficile de réfifter , s’ils fe 
fulFent divifës-. 

Cependant , pour établir leur paix & leur 
union fur des fondements plus folides , je leur ex- 
pliquai les devoirsde la nature ; qui aflùjettit ? jufi» 
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qu’à un certain point, les enfants à l’autorité pater- 
nelle. Je leur fis comprendre que , s’ils étoient 
obligés de s’aimer les uns les autres , parce qu’ils 
étoient citoyens d’un meme lieu , 8c unis par les 
mêmes intérêts , ils dévoient quelque chofe de 
plus particulier à ceux qui les touchoient encore 
de plus près par le bienfait de la nailîance & de 
l’éducation ; qu’en changeant de demeure , ils 
pouvoient perdre les relations de la fociété , mais 
que rien n’étoit capable de rompre les liens du; 
fang ; qu’en croiflànt même 8c en avançant en 
âge, ils n’acquéroient point de droits qui puflènt 
diminuer ceux de leurs peres puifque la force & 
la fanté portoient toujours fur la vie qu’ils avoient: 
reçue d'eux , comme fur leur principe ; qu’ils ne 
dévoient rien trouver de gênant dans un devoir 
dont l’exécution ne s’exigeoit jamais &cc dureté; 
8c avec rigueur ; que le temps viendroit d’ailleurs 
où les enfants auroient leur tour , & qu’ après avoir 
refpcctc leurs peres , & leur avoir rendu leur 
cbéiflance , ils auroient auffi des enfants dont ils; 
fe feroient obéir & rcfpeder. 

D’un autre côté, j’inftruifis*les peres dés Bor- 
nes raifonnables que devoit avoir leur autorité r 
8c de la maniéré tendre & compatiflantc donc: 
ils dévoient l’exercer ; que , quelque droit que la. 
nature & les réglements que j’àllois établir 
leur accordaient fur leurs enfants , ce n'éroir 
point pour leur propre fatisfaéfion qu’ils devoienc 
en ufer ; que.c’etoit pour le bien de ces mêmes; 
enfants , & pour l’avantage général dè la na- 
tion ; que leur qualité de peres leur impofoir 
à eux-mêmes des obligations , que je tiendroislài 
main à leur faire obferver ; qu’une attention' 
continuelle , des foins fans ménagement ,, de lai 
fageflè ,, de la. bonté &. de la patience ,.étoient£ 
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l'es devoirs paternels : comme du refpeél , de 
rattachement & de la fourmilion étoient ceux 
des enfants. Je ne mécontentai point de leur ex- 
pliquer ces maximes en public ; je vilitai chaque 
famille pour les leur répéter en particulier dans 
leurs màifons , & je ne commençai à les faire 
exécuter qu’après leur avoir fair confcfièr que 
leur vie en feroit plus douce, leur union plus af- 
furée , & la forme extérieure de leur fociété plus 
riante & plus agréable. 

Lorfqu’ils furentainfi difpofés àcegrand chan- 
gement, que je regardois comme la partie la plus 
elfentielle de mon defîèin , j’établis l’ordre qui 
me parut le plus facile à obferver , & le plus 
propre à lubfifter long-temps. Dans chaque fa- 
mille je réglai que le plus âgé feroit confidé- 
ré comme* le chef, à moins qu’il ne fût inca- 
pable de tenir ce rang pour quelque raifon cor- 
fidérable , dont le jugement appartiendroit à un 
Tribunal fupérieur. L’ordre de la naiirance de- 
voit régler de même tous les autres rangs. Je 
ne jugeai point i propos d’exclure les femmes 
des droits que j’accordois aux hommes. La na- 
ture- leur y donne les memes prétentions qu’a- 
nous ; , fi le principal fondement de l’autorité 

des peres fur leurs enfants elt le bienfait de la 
nai Tance 8c de l’éducation , if femble qu’une mere 
V devroit avoir la meilleure part , elle à qui ces 
deux faveurs coûtent fi cher. J'ordonnai donc,, 
par une loi irrévocable , que le pouvoir & l’auto- 
rité fuivroient l’âge fans diflin&ion de fexe. 

Mais cet ordre ne regardant que l’intérieur 
des familles , je formai aulli-tôt un corps ou 
un Confeil , dont je bornai les membres au 
nombre de vingt , & je le compofai de ceux 
qui m’avoient paru les plus raifonnablss 8c les 
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pliis modérés dan? toute la nation. Quoique 
je n’en exdulfe point les femmes , j’y mis néan- 
moins certaines exceptions qui me femblerent 
néceflkires. Comme le but de cet établiffement 
éteit d’en faire un fouverain Tribunal , auquel 
je voulois laiffer toute mon autorire' lorfque je 
quitterois la nation r je m’attachai extrêmement 
à prendre toutes les mefures qui pouvôient le 
rendre refpe&able. La première réglé que j’éta- 
blis pour le choix des membres , fut celle de 
Page. Les hommes n’y dévoient point être ad- 
mis , s’ils n’avoient atteint quarante ans , 8c les 
femmes fi elles n’etoient au-deffiis de cinquan- 
te. Cette inégalité que je mettois entre les fem- 
mes 8c les hommes , n’étoit point injurieu- 
fe pour leur fexc. Elle étoit fondc'e fur la 
meme raifon qui a porté la plupart des Législa- 
teurs à réferver an nôtre la connoiffance 8c le 
maniment des affaires publiques r c’eft-à-dire , 
fur les incommodités de la grof!éfTe auxquelles 
la nature affujettit les femmes jufqu’à un cer- 
tain âge , fur Ifes foins qu’elles font obligées 
de prendre pour la nourriture 8c l’éducation des 
infants. Mais , comme elles font délivrées de ces 
Éhbarras à cinquante ans , & que je r.e voyois 

E oint d’autre raifon qui les rendît moins capa- 
les que nous à cet âge des foins du gouver- 
nement , je voulus qu’elles y prifîènt autant de 
part que les- hommes. Je fais que les mauvais 
plaifants £c les ennemis de cet aimable fexe , re- 
jettant fur d’autres caufes l’ufage prefque géné- 
ralement établi d’éloigner les femmes des af- 
faires , ils l’attribuent à leur foiblefîê 8c à leur 
ignorance. Mais j’avois un exemple chez les 
Abaquis , qui détruit cette injtifte accufation. 
Les femmes y vivant fans contrainte 8c n’y 
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recevant point une autre édufation que ceire de? 
hommes , y étoient auffi vigoureulès & aufli ( 

prudentes que les maris ; preuve affez forte 
que , fi elles le font moins dans la plupart des ! 

autres pays du monde, c’eft par un cftèt de l’in— 
juftice 6c de la tyrannie des hommes ,qui les 
attachent contre l’ordre de la nature à des occu- 
pations qui les amollilfent, 6c qui ufurpent ainfi 
îür elles une autorité qu’elles devroient partager 
avec eux. * 

Outre l’âge , il falloir , pour être admis dans 
le Confeil , avoir mené une vie fage 6c exempte 
de reproche. Quoique les Abaquis euîTênt été' 
jufqu’alors fans loix,&,à parler proprement,, 
fans religion , ils favoiènt fort bien faire un 
jude difcernement entre les vertus & les vices.- 
La douceur , la fidélité dans les promelfes , la 
tempérance même , étoient en eftime parmi eux, 

& ne Je cédoient qu’à la hardieffe & à la va- 
leur , qui étoit le fouverain degré de diftinflion. 

C’étoit par les premières de ces qualités que le 
vieil Iglou s’étoit fait confïdércr , 6c Moou par 
lès fécondés. Je réglai qu’un membre du Con- 
feil devoit pofleder du moins les premières. Lor^ 
qu’une place viendroit à vaquer dans le Confe#f 
chaque famille devoit choifir dans fon fein une 
perfonne de l’un & de l’autre fexe qu’elle jugeoit 
propre à la remplir , 6c c’étoit au Confeil même 
que je laiflbis à décider enfuite qui mériteroit la 
préférence* 

Au refte , cet établifTement avoit deux ob- 
jets. Le premier- étoit la connoiflknce 6c le 
gouvernement général des affaires 6c des inté- 
rêts de la nation. Les Gonfeillers dévoient 
s’afTembler à des jours réglés, 6c traiter enfemble 
dé tout ce qui concernait le. public*. Cétoit une 
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peine que j’étoisdifpolé (ans doute à leur épargner 
pendant tout le temps que j’avois à vivre avec 
eux ; mais je voulois les mettre peu-à-peu dans 
une habitude d’ordre 8c de police, qui put fe (ou- 
tenir lorfqu’ils m’auroient perdu.. Il falloit à ce 
peuplé bon, mais groffier, quelque chofe de (im- 
pie , 8c en même- temps de fi vifîblement utile * 
qu’il fentît lui-même la différence avantageufe de 
l’état où jéle voulois mettre r d’avec celui où je 
l’avois trouvé- 

Le fécond emploi des Confeillers devoit être 
rinfpeéiion particulière des familles. Je divifai. 
toute la nation en vingt parties ,, qui répon- 
doient au nombre des membres du Confeil.. 
Chaque Confeillcr devoit avoir fa demeure dans' 
le quartier qui lui feroit affigné, s’informer exac- 
tement de tout ce qui pouvoit arriver de con- 
traire à l’ordre , & faire fon rapport au Gonfeil 
à qui il appartiendroit d’en juger après une déli- 
bération commune. On s’imaginera peut-être 
que c’étoit donner trop d’occupation à un feul 
Tribunal , compofé feulement de vingt perfon- 
nes , que de lui attribuer air.fi l’adminiftration 
de toutes les affaires publiques & particulières : 
mais on doit faire attention que des Sauvages r . 
nus , fans ambition & fans avarice , n’avoient 
pas dès intérêts bien difficiles à démêler ; & qu’à 
la referve de quelques querelles que le hazard 
pouvoit faire naître , il ne devoit guere arriver 
d’occafion où la fagefle & la pénétration du Con- 
feil euffent beaucoup à s’exercer. Pour ce qui 
cegardoit les Loix , je ne crus point devoir en 
établir un grand nombre. Celles de la nature 
fuffifoient,& leur plus importante partie fe trou- 
voit déjà comprife dans l’ordre que je mettois 
dans les familles. Vivez dans l’union ; ayez les 
uns pour les autres les mêmes égards de. dou— 
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ceur<Sr(îepatience , que chacun fouhaite qu’on air 
pour lai-même : telle fut la feule loi politique que 
je tâchai de faire goûter aux Ahaquis, &dont je 
m'efforçai de leur fairecomprendrela nécdfité. Je 
ne laillài pas d'établir des punirions pour certains 
cri merdes rccompenfes & desdiftinéfions pour les 
adions extraordinaires de vertu , & d’abolir quel- 
ques coutumes fuperftitienfës de leurs aflêmblées , 
& fur-tout de faire quelques réglements utiles tou- 
chant la proie qu’ils rapportoient de leurs chadês,. 
qui étoitprefque lafeulechofe quidonnâtquelque- 
fois lieu parmi eux aux querelles & aux divifions. 

Trois jours m’ayant fùffi pour ces divers éta- 
bli déments , 8c la docilité des Sauvages femblant 
me répondre déformais du faccès de toutes mes 
entreprifes , je formai un autre dclîèin , dont 
l'exécution auroit peut-être été d’abord plus diffi- 
cile. Je compris que , fi la fubordination que j’a- 
vois établie dans les familles me coûtoit quel- 
que peine à foutenir & à confirmer , l’obfia- 
cle viendroit bien moins des anciens qui trou- 
voient leur compte dans PobéilTance de leurs 
enfants , que de la jeunefië qui eff naturellement 
ennemie, de la dépendance , fur-tout dans une 
nation barbare & accoutumée h une exceffive 
liberté. Je réfolus donc d’employer les jeunes 
Abaouis ?1 quelque exercice qui pût fervir tout- 
à-Ia-fois à les tenir occupés , & h leur faire 
prendre infenfiblement l'habitude du joug. J’a- 
vois un prétexte fort naturel , dans la crainte 
qu’ils avoient des Rouintons leurs ennemis. Je 
leur fis entendre que ces terribles voifins m’é- 
pouvanto : ent neu , 8c qu’il me feroit facile 
d’arrêter leur furie , & de les détruire même 
entièrement ; mais qu’il faUoit qu’ils appriTent 
de moi auparavant l’art d’attaquer & de lé dé- 
fendre ; qu’avec les mftruéUons que je leur 
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donnerois fur cette matière , ils alloient devenir 
invincibles ; que c’étoit le plus important fecret 
que j’euflè apporté de l’Europe ; enfin , qu’il étoit 
nc'cefî'aire que leur jeuneflè renonçât pour quel- 
que-temps à la chaflè , & qu’elle s’occupât en- 
tièrement de la pratique de mes leçons. J’avois 
befoin de toutes ces précautions pour retenir douze 
ou quinze cents jeunes & fiers Abaquis dans l’ha- 
bitation , & pour les préparer à la contrainte de» 
exercices militaires. 

Ils acceptèrent néanmoins ma propofition de 
bonne grâce. Je les divifai aufli-tôt en plufieurs 
bander , à l’imitation de nos Compagnies & de 
nos Régiments. Je nommai des Chefs généraux 
& fubalrernes , dont Moou fut le principal. C’é- 
toit la récompenfe que je lui deftinois pour le fer- 
vice important qu’il m’awit rendu. Ce Sauvage 
étoit brave & réfolu , mais vif& turbulent. J’eus 
regret dans la fuite de me trouver forcé , par fa 
mauvaife conduite , h le traiter autrement que 
mon inclination ne me l’eût fait defirer. 

L’entreprife de former les Abaquis à la guer- 
re furpafToit fans doute mes forces , car je n’a- 
vois jamais fait mon étude du métier des armes. 
Mais , outre qu’il n’y a point de fciencedont un 
homme de bon fens ne puifîè trouver les prin- 
cipes en foi-même avec un peu de réflexion , 
jeeomptois fur Youngfter qui avoit fervi en An- 
gleterre avec hflnneur , & fur lequel j’avois 
deflëin de me repofer de cette partie de mon 
Gouvernement. Il s’y prit d’une maniéré ad- 
mirable , & qui réuiïit au-delà de mon attente. 
Son air étoit impofant , & fon humeur fevere. 
En peu de mois il établit une difcipline fi exaéle 
parmi les jeunes Abaquis , que je fus furpris 
de leur trouver tout-à-la-fois tant d’adreflè & 
d’obéifl'ance. Je ne remarquai qu’une chofe à 
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condamner dans fa méthode ; ii maltraitoit quel- 
quefois trop févérement ceux qui manquoient 
au devoir. Je lui en fis des reproches , & je le 
fis convenir que c’éfl une pratique ablolument 
maiivaife dans un Officier , eue de traiter fes 
Soldats avec une hauteur qui éteint lcr fierté 
& leur courage. Il faut les. former à l’obéi 7 hn- 
ee , fans les accoutumer à l’efckwage. Au refte r 
il y a peu d’exercices dans la guerre dont il 
ne les eût rendus capables. Il avoK même inven- 
té plufieurs fortes d’armes , dont les coups étoient 
bien plus redoutables que ceux de leurs fléchés 
& de leurs ma'Tues. Au défaut de fer , il avoir 
. trouvé le moyen de leur com/'ofer des fabres 
d’un bois pefant qu'il faifoit durcir au feu , & 
qu’il - rendit fi affilés , par le moyen de qi elques 
pierres tranchantes , qu’il n’y avoit point d’acier 
plus propre à faire de larges & profondes bief» 
fu-es , fur-tout parmi les Sauvages qui ont le 
corps nu & fans défenfe. Il leur avoit formé 
des piques armées d’os , des poignards qu’ils 
portoient à côté de leur carquois , & d’autres ins- 
truments meurtriers qui étoient peut-être autant 
de préfents pernicieux qu’il faifoit aux Sauvages 
maisdontl’inventionétoit juftifiée par une fin aufli 
jufle que celle de fe défendre de la cruauté des 
Rouintons. Avec cela , la Garde fe faifoit exacte- 
ment guprès de ma demeure , & dans plufieurs 
autres endroits de l’habitation. Youngfter fe don- 
noit lui-même chaque nuit la peine de vifiter tous 
les poftes , pour accoutumer fes élevés à la vigi- 
lance , il né laifloit point de 'petite faute fans pu- 
nition ; de forte que , non-feulement nous étions 
en affurance contre les furprifes de nosénnemis,. 
mais en état même de les braver , fi je n’euflè cru 
qu’iL étoit de la juftice de les laiffer en paix , tant 
qu’ils voudroient eux-mêmes y demeurer- 
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Il s'étoitpa^îë deux mois entiers depuis le dé- 
part de mes fix Envoyés. Je ne favois qu’au- 
gurer de leur lenteur , & oos inquiétudes pouf 
Milord croiffbient au point de ne pas nous lai£» 
fer un moment en repos. Un jour que flous étions 
à nous entretenir triftement , le vieil Iglou vint 
m’annoncer , avec un tranfport de joie qui lui 
venoit de Pefpérance de m’en caufer beaucoup 

3 ue les fîx Abaquis arrivoient à l’heure même 
ans l’habitation , & qu’ils avoiçnt avec eux un 
Etranger vêtu à l’Européenne. Mon impatience 
ne me permit point de les attendre. J’allai au-de- 
vant d’eux. Effectivement , ils étoient accompa- 
gnés d’un Anglois ; mais fon vilhge m’étant in- 
connu , je craignis de m’être trop flatté en me 
promettant «fheureufes nouvelles. Il fallut écou- 
ter d’abord les Abaquis , qui me racontèrent 
tum iltueufement les embarras & les fatigues 
qu’ils avoient effiiyés dans leur voyage , & avec 
combien de peines ils étoient enfin arrivés dans 
la Virginie. Ils avoient erré long-temps fans être 
allurés de leur route ; tirant fur la gauche , au 
lieu d’aller droit à la Caroline , ils avoient fui- 
vi le pied des Monts Apalaches , par cette feu- 
le raifon que le chemin leur avoit paru commo- 
de; de forte qu’en s’éclairciflant peu-à-peu, par 
la rencontre de quelques autres Sauvages , ils 
^voient découvert heureufement les environs de 
Pawhatan qui font fort cultivés , d’où il leur 
avoitété facile de gagner cette Ville. Ils n’avoient 
rien de plus intérefîant à me dire , n’ayant pu rie» 
comprendre au langage qu’ils y avoient entendu; 
mais ils ajoutèrent que l’Etranger qu’ils avoient 
avec eux pourrait m’inftruire davantage. 

Cet Anglois me fit comprendre, en effet , qu’il 
avoit des chofes d’importance à me communi- 
quer , & qu’il étoit venu exprès de Powhataa 
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dans ce deflein. Je me hâtai de le conduire chez 
moi , & là , en prélence de mon époufe & de 
Madame Riding , qui attendoient aulïi impa- 
tiemment que moi qu’il ouvrit la bouche , il tira 
d'abord une Lettre qu’il me pria de lire avant 
que de s’expliquer davantage. J’en reconnus auf- 
fi-tôt le caradere. Elle étoit de Madame Lallin. 
La rougeur me monta fur le champ au vifage. 
J’aurois fbuhaité de pouvoir cacher cette Let- 
tre aux yeux de mon époufe , & je demeurai 
un moment incertain fi je l’ouvrirois en fa pré- 
fence. 

Pour développer ce myftere , je dois avertir 
ici que j’avois gardé le filence julqu’alors fur le 
voyage & fur le malheur de Madame Lallin. 
Avec quelqu’innocence que je me fulfe conduit 
îfTégard de cette Dame , j’avois cru que , puis- 
que ion mauvais fort nous avoir féparés , & qu’il 
y avoitpeu d’apparence que nous puiffions jamais 
nous rejoindre , il étoit inutile que je fiflè con- 
noître à Milord & à (à fille la réfolution qu’el- 
le avoit prife de m’accompagner. On peut fe 
fouvenir qu’avant notre départ même de Rouen , 
j’avois eu quelqu’inquiétude fur l’effêt que fa 
préfence pourroit produire dans l’efprit de Fan- 
ny. La reconnoifiance & la pitié m’avo : ent fait 
paffer néanmoins fur cette confidération ; mais , 
la fuite des-chofes ayant tourné fi malheureux 
fement pour elle , je ne m’étois pas cru obligé 
de faire à mon époufe un récit dont je n’avois 
rien d’avantageux à attendre , quoique je fufiè 
aflez affuré de fon cœur pour ne pas me défier 
qu’elle pût jamais s’imaginer quelque chofe de 
plus que la vérité. Cependant , je concevois bien 
que , venant non-feulement à découvrir indirec- 
tement , & en quelque forte malgré moi , le 
voyage de cette Dame & les relations que j’a- 
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vois eues avec elle , mais à trouver peut-être 
dans {à Lettre quelques expreffions tendres qui 
marqueroient la douleur que lui avoit cauié no-, 
tre féparation , elle auroit un jufte fujet , finon 
de s’alarmer juiqu’à me foupçonner d’une per- 
fidie , du moins de trouver étrange que j’euflc 
manqué de confiance pour elle , Sc que je lui 
euflè déguifé une aventure fi extraordinaire avec 
tant de foin. Cette peniëe , qui le préfcnta à mon 
^fprit dans toute fa force , me jetta dans le der- 
nier embarras. Il m’étoit impolfible néanmoins 
de prendre un autre parti que celui d’ouvrir ma 
Lettre. Il fallut me déterminer , & le feul fe- 
cours que je tirai d’un moment de réflexion , fut 
4e réunir toutes me-; forces pour conferver du 
moins un air libre & une contenance tranquille. 

Mais toute mon adrefl'e & mes efforts étoient 
bien inutiles. Le coup de ma ruine étoit porté. 
Pourquoi tenir plus long.-temp'' mon Le&eurfùf- 
pendu ? ma trifte époufe étoit dcià trop mal- 
beureufèment inffruite de l’arrivée de Madame 
Lallin en Amérique , & cette mélancolie profon- 
de dont el T e s’obftinoit à me cacher la caufe , 
n’en avoit point d’autre que les foupçons de la 
jaloufie. Fatale paffion ! Mon efcîave iglou l’a- 
vait fait naître par un zele inconfidéré à raconter 
tout ce qu’il avoit appris de mes aventures , foit 
de moi-mtme qui m’etois quelquefois trop ouvert 
dans les plaintes qui m’étoient échappées en fa 
préfcnce , foit par d’autres informations qui re 
font jamais venues à ma connoiffance. La curio- 
fité avoit porté mon époufe à l’interroger. Moins 
elle avoit trouvé de clarté dans fes réponfes , 
plus elle crovoit avoir de juffe.s fujets de .s’alar- 
mer .‘Mon filencc fur tout ce qui concernait Ma- 
dame Lafftn avoit achevé de confirmer fes dou- 
tes , c’efl-à-dirc , de lui percer le cœur. Elle fe 
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croyoit trahie : ou du moins , fi elle pouvoir fe 
perluader que les marques présentes de mon 
amour étoient finceres , elle ne les regardoit que 
comme le retour d’un homme qui l’avoit aban- 
donnée quelque-temps , & qui revenoit à elle , 
parce qu’il n’avoitpu con'èrver ce qu’il lui avoit 
préféré. Cependant , fa douceur , fon refpeft 
pour la volonté de fon pere , & fon inclination 
meme , plus forte que fon reflèntiment , l’avoient^ 
fait confentir à recevoir ma main ; mais elle • 
portoit le trait au fond du cœur , & mes plus 
tendres careflès ne pouvoient l’en arracher. Ma- 
dame Riding , à qui elle s’étoit ouverte en confi- 
dence , tâchoit en vain de la guérir par fes 
conlolations & de lui rendre le repos. C’étoit 
par fon conseil quelle me déguiloit le <u’’et de fes 
peines , car Fanny n’é oit pas capable d’elle- 
même de lOatenir long-temps une fi violente dif- 
fimulation ; fon cœur ne forma jamais de fenti- 
ment qui ne fût droit & fincere. D’ailleurs , 
l’intention de Madame Riding ne fauroit être 
condamnée. Elle craignoit que des explications 
de cette nature ne miflènt du refroidiflcment en- 
tre nous , & que le remede par conféquent ne 
fût beaucoup plus dangereux que le mal. Voilà 
le trifte nœud des infortune de ma malheureiüb 
^poufe , & de- miennes. On la verra obftinée 
à fe taire pendant une longue fuite d’années , 
m’aimer avec une paffion fans borne , ôc dévorer 
continuellement fes plus mortelles peines ; & 
moi , toujours sûr de mon innocence & de ma 
fidélité , agir inconfidérément dans cette fuppo- 
fition , Sc me rendre coupable , non -feulement 
de mes propres malheurs , mais encore du cri- 
me des autre' , en d onnant lieu , fans le vouloir , 
aux événements les plus tragiques & les plus 
fanglants.Juftice éternelle ! qui entreprendra d’ex- 
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pliquer tes deflèins ? Ta m’as accoutumé à en refi 
îentir les plus triftes , fans ofer les approfondir # 
& fons en murmurer.- 

J ai peut-être latisfait trop tôt la curiofité de 
mes Leéteurs. Pour rendre mon Hiftoire plus 
_ intéreflânte , & lui donner les grâces d’un Ro- 
man , j'aurois du remettre à la fin de mon Ou- 
vrage l’écLircilfement que je me fuis hâté de 
donner en cet endroit. Mais fuis-je capable de 
chercher à plaire, & ai- je promis autre choie, dans 
ces Mémoires , que de la fincérité & de la dou- 
leur? Il m’en au trop coûté de laifier l’innocen- 
ce de ma chüf cpoufc & ma propre confiance 
expofées un moment au doute & a x foupçons. 
Qu’on fe fouvienne feulement que, dans les évé- 
nements que j’ai à raconter , mon fort m’étoit 
plus obfcur qu’il ne l’eft maintenant à mes Lec- 
teurs , & que la fource principale de mes peines 
eft de n’avoir pas eu plutôt les mêmes lumières. 

J’affectai donc toute la liberté d’efprjt dont j’é- 
toi.s capable en ouvrant la Lettre de Madame 
Lallin ; & , pour prévenir plus parfaitement les 
foupçons de mon époufe , je lui dis , avant de 
commencer à la lire ,<jue j'en connoiirois l’écritu- 
re , & que, pour lui en faciliter l’intelligence , je 
voulois lui apprendre que cette Dame étoir partie 
de Rouen avec moi pour faire le voyage de l’A- 
mérique. Nous avons été jufqu’à préfent , ajou- 
tai-je, fi occupé de nos propres peines & de nos 
aventures , eue ce n’étoit point le temps de vous 
amufer par le récit des infortunes d’autrui. Mais 
c’efi une relation que je vo is promets, quand vous 
jugerez à prooos de l’entendre. Je lus alors , du 
ton ordinaire , la Lettre de Madame Lallin. Elle 
me marquoit une joie extrême d’avoir appris fi 
heureufement que j’étois en Amérique , & que 
j’avois échappé à la malignité du Capitaine Will ; 



T 4^ Histoire 

elle s’étoit fauvéc elle-même de fes mains par 
adreffê ; & , dans l'efpérance de trouver Milord à 
Powhatan ou dans quelqu’autre endroit de la 
Virginie, elle s’y droit rendue de la Jamaïque où 
elle avoit abandonné Ion Raviflèur. Le hazard 
ayant conduit me- fix Sauvages à Powhatan, ils 
y avoient préfenté ma Lettre au premier Anglois 
qu’ils avoient rencontré. Le nom de Milord 
avoit excité la curioficé de tous les Habitants ; de 
forte que ma Lettre avant couru par tonte la Vil- 
le , elle étoit tombée a la fin dans fes mains. C’é- 
toit elle qui avoit engagé , par iiMprofiè récom- 
penfe , un Anglois de PowhataWk fuivre mes 
Sauvages à leur retour. Li e m’afluroit que,fi elle 
n’eût con fuite que mes defirs , elle les eût accom- 
pagnés elle-même ; mais que cette entreprife lui 
étant impofîible , elle me conjuroit de lui faire 
lavoir promptement de mes nouvelles , & par 
quel moyen nous pourrions nous rejoindre. Pour 
ce qui regardoit Milord , elle me marquoit le 
défcfpoir que lui caufoit , comme à moi , l’incer- 
titude de Ion fort. On n’en avoit rien appris à 
Powhatan depuis la fuite. Mais elle croyoit pou-' 
voir m’aflurer , diloit-elle , qu’il n’avoit rien à 
craindre déformais du Capitaine Will qui s’étoit 
rebuté de fes inutiles recherches , & qui fe dif- 
pofoit à faire voile vers l’Europe. Enfin , elle me 
demandoit des nouvelles de Fanny 6c de Madame 
Ridinç , 6c elle paroifîbit s’incérelier fort fincére- 
ment a leur infortune. 

Tel étoit le fens de cette Lettre dont la vue 
m’avoîCcaufé tant de frayeur. Toutes les expref- 
lions y étant fages 6c mefurées , je me remis 
mieux que jamais de mon inquiétude , 6c je ne fis 
pas difficulté de raconter, en pet de mors, aux deux. 
lDames le motif & les principales circonftances du 
voyage de Madame Lallin. Elles m’écouterent 

allez 
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afTez tranquillement. Madame Riding rompit cet 
entretien , pour le faire tomber fur les affaires de 
Milord. Je n’irififtai point davantage ; & , n’ap- 
percevant nulle émotion fur le vifage & dans les 
yeux de Fanny , je demeurai fort tranquille fur ce 
qui venoit d’arriver. Je fus très-fatisfait aufTi de > 
l’article de la Lettre qui concernoit Milord. Le 
de'part de John Wil diminua beaucoup ma crain- 
te. Je crus pouvoir me flatter , avec railon , eue ce 
Seigneur étoit à la Caroline; qu’il y avoit été reçu 
fans oppofition , & qu’il attenaoit, pour nous don- 
ner de fes nouvelles , qu’il eût mis de l’ordre & 
de la tranquillité dans cette grande Province. Il 
eft vrai qu’il s’étoit écoulé déjà bien du temps de- 
puis fon départ ; mais , quelqu’ingénieufe que la 
tendreffè foit à fe tourmenter , je ne vo- ois rien 
qui pût m’alarmer avec fondement. L’efcorte 
nombreufe dont il étoit accompagné me raffü- 
roit contre la crainte des autre- Nations Sauvages 
qu’il pouvoit avoir rencontrées ; & , en fuppofant 
même que ce malheur lui fût arrivé en chemin , 
j’avois lieu de me perfuader qu’il s’en étoit déli- 
vré heurei, fement , parce qu’il ne me fembloit 
pas poflible que tous fes compagnons euflent péri, 

& qu’il n’en fût pas revenu quelqu’un pour nous 
annoncer cette nouvelle. J’obtins fur moi, par ces 
faux raifonnements de ne pas me livrer trop à l’in- 
quiétude , & je me fis ainfi une cruelle illufion fur 
les deux coups les 'plus funeftes qui m’aient ja- 
mais été porté 1 ' rar la fortune. Il falîoit répondre 
à Madame Lallin. Je le fis fans myftere & fans 
difficulté. Mon époufe me vit écrire ma Lettre. 

Je marquai Amplement à cette Dame que j’étois 
ravi du bonheur qu’elle avoit eu de fe mettre 
en liberté. Je lui confeillai de demeurer à Pow- 
hatan , -jusqu’à ce que l’occafion fe préfentât de 
‘Tome III. - H 
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nous rejoindre. Je lui appris mon mariage , & 
je la priai pour notre intérêt commun , de ne rien 
«Épargner pour découvrir ce que Milord étoit de- 
venu. Les fix Sauvages ayant confenti de retour- 
ner h la Virginie avec l’Anglois qu’ils avoient 
amené , je leur fis promettre de revenir par la Ca- 
roline , & je demandai en grâce à Madame Lallin 
de leur donner des» Guides & toutes les commo- 
dités nécdîàires'pour le fuccès de leur voyage. 

Je goûtai plus de repos , après leurdépart , que 
je n’aveis fait depuis long-temps. Je ne pouvois 
manquer d’être bientôt informé avec certitude de 
ce qui étoit arrivé à Milord ; & Fanny , faifant 
plus d’efforts que jamais fur elle-même, parvint à 
me déguifèr entièrement le trouble continuel de 
fa jaloufie. Elle fuivoit apparemment le confeil de 
Madame Riding. Il y avoit déjà quelque-temps 
que fa groflèfTe s’étoit déclarée. Les Abaquis en 
témoignèrent une joie extrême. Ils avoient, dans 
ces occafions certaines cérémonies fuperftitieufes 
qu’ils pratiquoient à l’égard de leurs femmes, & 
qu’ils me propoferent par rapport à la mienne. Je 
rejettai leurs offres , & je profitai de cette cir- 
conftance , comme j’avois déjà fait de plufieurs 
autres , pour difîiper peu-à-peu leur aveugle- 
ment. Ils m’écoutoient avec admiration , lorfque 
je leur parlois d’une autre divinité que le Soleil , 
plus ancienne &: plus puifTànte que lui , dont il 
étoit lui-même l’ouvrage , 8c dont il recevoit con- 
tinuellement fa chaleur & fa lumière. Mais, com- 
me ils n’étoient point capables d’être convaincus 
par la force d’un raifonnement , je ne m’étois ja- 
mais apperçirque mes difeours euffent fait fur eux 
Fimpreffion que je defirois ; & j’attendois tou- 
jours , pour entreprendre de changer leur Reli- 
' gicn , qu’il furvînt quelqu’événement *éxtraoç- 
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fiinaire que je pufle faire tourner adroitement au 
faccès de ce deiïèin. IlŸen préfenta un dont je 
tirai tout le fruit que j’efpe'rois. Peut-être trou- 
vera-t-on quelque chofe d’irrégulier ou du moins 
de trop inhumain dans les moyens que j’employai j 
mais je crois ma conduite juftifiée par mes inten- 
tions , fur-tout à l’égard d’un Peuple groflier qui 
ne pouvoit être ébranlé d’une autre maniéré. 

Moou avoit , comme j’ai dit , d’excellentes 
qualités. Il avoit le corps bien fait & vigou-' 
reux ; il étoit fobre , adroit , entreprenant , gé- 
néreux , & d’une intrépidité qui Je faifoit regar- 
der avec raifon comme le plus brave de tous les 
Abaquis. Mais fon humeur vive & brufque le 
rendoit" difficile à ménager , & je m’étois éton- 
né plufieurs fois qu’Youngfter , qui étoit un au- 
tre caraétere impérieux 8c violent , eût vécu fi' 
long-temps en bonne intelligence avec lui. Ils 
eurent enfin un gros différend fur quelque point 
de la difcipüne militaire , & , étant tous deux 
trop emportés pour s’arrêter à certaine 1 bornes , 
ils fe ménagèrent fi peu , qu’ils devinrent enne- 
mis irréconciliables. Je fus inftruit auffi-tôt de ce 
démêlé. Youngfter m’en expliqua naturellement 
la caufe; &, quoiqu’il eût manqué peut-être d’un 
peu de prudence , il étoit clair par fon récit 
que Moou étoit le feul coupable. Il le fentit 
lans doute lui-même ; car , lui ayant fait donner 
ordre de me venir rendre compte de fa con- 
duite , il refufa de fe rendre chez moi , &r il de- 
meura renfermé pendant quelques jour dans fa 
Cabane , fans fe laifler voir même de fe' meil- 
leurs amis. Son obftination me caufa de l’em- 
barras. Je ne pouvois fermer les yeux fans dan- 
ger fur un refus qui bleiïbit mon autorité' , & 
j’appréhendois d’un autre côté, en le prenant fur 
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un ton abfolu , de révolter contre moi la plu*' 
grande partie de la jeu*ffe qui luiétoit entié- 
rement dévouée. Je me fervis d abord d’iglou 
& de quelques autres Sauvages des plus mo- 
dérés , pour le porter doucement a rentrer 
dans le devoir. Leurs efforts furent inutile 1 . Cet 
efprit violent & vindicatif ne pouvoit digérer 
nnfulte qu’Youngfter lui avoit faite en le mal- 
traitant de plufieurs coups. II s’emportoit ouver- 
tement en menaces & en projets de vengean- 
ce , non-feulement contre lui , mais contre moi- 
même & contre toute ma famille. Le mal com- 
mença à me paroître fi fe'rieux , que je me crus 
obligé d’y appporter un prompt remede. Je m’y 
déterminai bien plus encore , lorfque j’appris du 
vieil Iglou que toutes les nuits Moou recevoit 
la vifite de quantité de jeunes gens qui étoient 
dans fcs intérêts , & que , fuivant les apparences, 
ils concertoient enfemble les moyens de fatifc 
faire leur refïèntiment. Le foir du même jour 
qu’il m’annonça cette nouvelle , un jeune Aba- 
quis s'introduit chez moi dans l’obfcurité , &, 
m’ayant pris en particulier , il me fit un récit 
qui m’effraya. Il avoit fu d’un autre les deffeins 
de Moou. C’étoit de s’attrouper la nuit avec 
ceux qu’il avoit engagés dans fa querelle , de 
fondre fur ma maifon , & de fe défaire de moi & 
de tous mes gens , en épargnant feulement Fan- 
ny , dont il vouloit faire fon époufe , & de 
prendre enfuite fur la Nation l’autorité qui ne 
m’avoit été accordé , difoit-il , qu’à fa lollici- 
tarion. 

Je remerciai vivement le jeune Sauvage. Un 
danger fi preflànt demandant toute ma diligen- 
ce oc tous mes foins , je fis avertir fecrétement 
tout ce qu’il y avoit d’Abaquis fur lefquels jç 
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pouvois faire un fond afluré ^ je leur recom- 
mandai de pafler la nuit autour de ma demeu- 
re , & de ne laifler approcher perfonne fans mes 
ordres. Enfuite , réfléchiflânt fur les moyens de 

Î (revenir Moou , & ne voyant point de iüreté a 
e faire arrêter dans fa maifon , je re'folus de 
me délivrer de lui par la voie la plus fùre , qui 
étoit de le faire tuer en fecret. Mon emploi 
me donnoit ce droit fur la vie d’iln fujet rebelle 
& parjure. Ce fut cette derniere réflexion qui 
m’en fit naître une plus étendue , & propre à fa- 
ciliter le deflèin que j’avois d’amener les Aba- 

3 uis à la connoiflance du vrai Dieu. Je m’applau- 
is aufli-tôt de cette penfée , & je pris pour 
l’exécuter des mefures qui me réuflirent parfai- 
tement. 

J’afièmblai tous les Sauvages qui fe trouvè- 
rent autour de ma maifon , & , n’étant pas fâché 
d’en avoir un plus grand nombre encore pour 
témoins , je fis appeller tous ceux qui habitoient 
les Cabanes voifines. Les voyant difpofés à m’é- 
couter, je les fis fouvenir du ferment par le- 
quel ils s’étoient engagés à m’obéir , & de la 
punition à laquelle dévoient s’attendre ceux qui 
auroient la témérité de le violer. Moou , leur 
dis-je % s’eft rendu coupable du plus criminel par- 
jure : fi le Soleil que vous adorez étoit un Dieu 
aufli puiflânt que vous vous l’êtes figuré jus- 
qu'aujourd'hui , il n’auroit pas tardé fi long-temps 
à lui faire fentir fa vengeance. J’ai laiiïé paflèr 
exprès quelques jours , pour vous faire apper- 
cevoir que vous vous trompez malheureufement 
dansJjobjet de votrç culte , & que c’eft le Dieu 

K ^^dore qui eft feul capable de fe venger 
e punir. Je vous annonce donc , de fa part , 
que ceux d’efitre vous qui manqueront à l’obéiP 
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fiance , recevront de lui un horrible châtiment , Sc 
que Moou en fera le premier exemple. Allez lui 
faire à lui-même ’cette déclaration , ajoutai-je en 
me retournant vers Iglou , & exhortez-Ie h fe 
reconnoître , s’il veut éviter le fupplice terrible qui 
le menace. 

Je ne congédiai les Sauvages qu’après les 
avoir priés pour leur propre intérêt de profiter 
du malheur de Moou , & d’ouvrir les yeux fur 
ce qui arriveroit bientôt. Etant rentré enfuite 
chez moi avec Youngfter , je lui communiquai 
mon defl’ein , & je le chargeai lui-même de 
l’exécution. Mais, comme j’aurois fouhaité d’ac- 
.compagner la mort de Moou de quelque circonf- 
tance extraordinaire , capable de caufer de l’ef- 
froi aux Abaquis , nous cherchâmes par quel 
ftratagême nous pourrions en impofer à ce Peu- 
ple crédule & groftier. Si j’euflc eu de la pou- 
dre en abondance , j’aurois trouvé mille moyens 
de les épouvanter , foit par le bruit , foit par 
d’autres effets qui leur étoient inconnus ; mais 
j’en avois apporté fi peu de Powhatan , qu’en 
ayant donné une partie à Milord avec les deux 
piftolets de mon Efclave Iglou , il ne m’en ref- 
toit guere plus d’une demi - livre. Cependant 
Youngfter crut que cela pourroit fuffire pour le 
projet qu’il forma ; & , tout puéril qu’il étoit , 
il réuftit heureufement. Il prit la boîte mê- 
me où je tenois ma poudre renfermée , qui étoit 
une corne épaiffe , & fortifiée par trois ou qua- 
tre cercles de cuivre. Il la ferma avec beaucoup 
de foin , en preftànt la poudre pour lui donner 
plus de force , & il laifta feulement un^)etite 
«uvercure , à laquelle il fit tenir une Mk. Il 
attacha enfuite à la boîte une petite corde f qui 
devoit fervir à la foutenir. Ayant pris avec ce- 
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la mes deux piltolets qu’il avoit chargés, il fe 
üt fuivre de nos deux autres Anglois , dont le 
fecours lui étoit nécelTaire. Son deffein étoit de 
monter fur le toit de la Cabane de Moou , avec 
l’aide des deux Anglois. L’o'ofcurité de la nuit 
l’empêchoit de craindre d’être, apperçu. Il devoit 
s’approcher de la cheminée , qui n’étoit qu’un 
large trou pratiqué dans le toit , fuivant I’ufage 
de la plupart des Nations de* l’Amérique ; ‘met- 
tre le feu à la fufée , laiffer prendre la boîte dans 
la Cabane aune certaine hauteur ; & , comptant 
que l’étonnement de voir leaétincelles de la fu- 
fee attireroit aulli-tôt Moou & fes compagnons 
au-deffous du trou qui fervoit de cheminée , il 
efpéroit de pouvoir Pajuffer & le tuer d’un coup 
de piftolet. Le bruit du coup , la mort du Re- 
belle , le fracas que feroit auffi-tôt la boîte, qui 
ne pouvoit manquer de fe brifer en mille piè- 
ces , étoient des circonftances qui dévoient fans 
doute effrayer les Sauvages ; mais j’appréhendois 
qu’il ne prît envie à quelqu’un d’entr’enx:de 
fortir trop promptement de la Cabane , & que 
Youngfter ne fût apperçu fur le toit qui n’é- 
toit pas fort élevé. Il s’obffinaà vouloir en courir 
tous les rifques. Ses deux compagnons dévoient 
fe retirer auffi-tôt qu’il y feroit monté ; & il 
comptoit que , dans l’obfcurité de la nuit , il ne 
lui feroit pas difficile de fe dérober lui-même 
avec adreffe. Si je l’en euffe voulu croire , il eût 
mis le feu à la Cabane en le retirant , pour 
ij^hever de rendre la fcene terrible. Mais je m’y 
oppofai abfolument , par la crainte d’un incendie 
général , qu’il nous auroit peut-être été impoffi- 
ple d’arrêter. 

Au moment qu’il alloit partir, le vieil Iglou vint 
me faire }e rapport de fa commilfion. Sa prcfence 
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me fit naître une nouvelle idie , qui fervit encore 
au fuccè.s de mes vues. Lorfqu’il m’eut raconte que 
Moou avoit ri de mes menaces, & qu’il paroiftôit 
craindre auffi peu les châtiments du Ciel que les 
miens , je lui ordonnai de retourner fur le champ 
pour renouveller fes exhortations au rebelle , & 
je lui dis de fe faire accompagner de quelques 
membres des plus âgés & des plus confidérés du 
Conféil ; c’étoit dans le delféin qu’ils fullènt pré- 
fents à la mort de Moou , & qu’ils puflènt eux- 
mêmes en recueillir le fruit. Je les ns partir fans 
perdre de temps , Sc Youngfter n’en perdit pas 
non plus pour fe rendre au même lieu par un 
chemin différent. Je ne pus re'fifter à la curiofit£ 

3 ui me porta à le fuivre moi-même à quelque 
iftance ; & , I’obfcurité m’étant pas favorable , je 
demeurai à cinquante pas de la Cabane de Moou. 

Je n’y fus pas long-temps fans voir paroître quel- 
ques intincelles de la fufée qui fortoient par le 
trou du toit. La boîte creva prefqu’auffi-tôt , 
avec nn fracas plus grand que je ne m’y étois at- 
tendtf. Ce n’étoit pas l’intention d’Youngfter, qui 
s’étoit propofé de tuer auparavant Moou , & je 
fus quelques moments à craindre qu’il ne lui fût 
impolfible d’ajufter fon coup par la cheminée , 
ce qui auroit ruiné entièrement notre entrepri- 
fe. Mais le bruit du coup dé piftolet , qui le fit 
bientôt entendre , me fit juger que tout s’étoit • 
exécuté héureufement. Les deux Anglois pafi- 
ferent près de moi dans le même inftant , fans 
m’appercevoir ; & Youngfter n’ayant point taillé 
à les fuivre , j’appris de lui qu’il avoit réufti 
avec tant d’adrefle & de bonheur , que le Ciel 
femhloit avoir conduit fa main. A peine avoit- 
i! laille defeendre fa boîte , que les Sauvages , 
frappés de l’éclat des étincelles , s’en étoient appro- 
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chés avec admiration. Ils étoient au nombre de 
•vingt-cinq ou trente. La fufée s’étanfr confumée 
un peu trop promptement , il n’avoit pu recon- 
tre aflbz-tôt Moou , pour tirer d’abord fur lui. 
La boîte avoit crevé avec beaucoup de violence. 
Ce contre-temps n’avoit fervi qu’à le favorifer , en 
répandant l’effroi dans la troupe. Quelques-uns 
avoient été blefiës dangéreufement par les éclats 
de la boîte, & tous s’étoient jettésàterre en pouf- 
fant un horrible cri , excepté Moou que rienn’é- 
toit capable d’épouvanter. Ce fier Sauvage avoit 
levé les yeux vers l’ouverture du trou , pour 
chercher la caufe d’un fi e'trange événement ; dé 
forte que rien n’avoit été plus facile à Youngfter 
que de lui cafièr la tête d’un coup de pif» 
tolet. 

Nous nous retirâmes auffi-tôt à ma rnaifon, 
pour attendre l’effet de cette fcene. Nous n’y 
étions que d’un inftant , lorfque nous entendî- 
mes un bruit épouvantable qui paroifToit venir 
de tous les quartiers de l’habitation. Ceux d’en- 
tre les partifans de Moou qui avoient pu fuir , 
s’étoient rendus chacun dans leurs cabanes où 
leur effroi Sc leur confternation avoient rendu 
témoignage r autant que leurs difcours , au pro- 
dige qui venoit d’arriver. Tout le monde s’em- 
preflôit de courir pour voir le cadavre de Moou , 
& cinq ou fix jeunes Abaquis qui étoient enco- 
re à terre auprès de hii y retenus par leur frayeur 
autant que par leurs bleffures. On ne manqu* 
point d’être bientôt informé des avertiflëmenrs 
que j’avois fait donner aux rebelles une heure 
auparavant. IP étoit fi clair que leur punition 
ne pou voit être qu’un effet de mes menaces , qu’il 
ne fe trouva perfoime qui' en eût le moindre 
doute. Cette opinion étant devenue générale . 

H* 
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& fc trouvant confirmée par le rapport de ceti< 
qui avoient entendu ma harangue & mes pré- 
dirions , on commença h craindre que le Dieu 
dont j’avois annoncé la colere , n’en fît fentir 
de nouvelles marques ; & l'effet de cette crainte 
fut fi étonnant, que tous les Abaquis de l’habi- 
tation vinrent en un moment environner ma 
cabane en jettant des hurlements affreux , & en 
jne conjurant de paroître & de leur accorder mes 
fecours. 

Je fortis pour les raffurer par ma préfence. 
Quoique la nuit ne fût point fort avancée , je 
me trouvai prefqu’auffi éclairé qu’en plein jour. 
Ils avoient allumé un nombre infini de flambeaux» 
tels qu’ils en ont l’ufage ; ce font de longs bâtons 
de bois fec enduits d’une efpece de rétine. Les 
crjs ceflerent h ma vue , & , les voyant difpofés 
a m’éconter , je fis apporter un banc fur lequel je 
montai pour me faire entendre plus facilement. 
Je leur parlai ave,c force du crime de Moou & 
de la juftice de fon châtiment. Quelque févere 
qu’il eût été , je les aflùrai que mon Dieu étoit 
un bon Maître gui n’exerçoit la vengeance à 
regret , & qui eut pardonné même au parjure 
Moou , s’il ne fe fût point obligé à mériter d’ê- 
tre puni ; mais que le voyant endurci dans fa 
révolte , & le foleil , qu’ils avoient cru jufqu’a- 
iors fi redoutable , n’ayant point aflèz de puifi- 
fsnce pour le ramener au devoir , j’avois folli- 
sité moi-même la punition terrible dont plufienrs 
d'entr’eux venoient d’être témoins ; que ceux 
qui fuivroient l’exemple de Moou , dévoient s’at- 
tendre au même malheur. J’ajoutai que j’avoii 
ordre de ce même Dieu , qui fàvoit fi bien pu- 
pïr , de leur offrir des faveurs & des bienfaits 
s’ils vouloient l'adorer t qu’ils connoifloient main- 
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tenant fa puifl'ance ; qu’elle s’emploieroit pour 
leur bonheur , & pour la deftru&ion des Roui no- 
tons leurs ennemis ; qu’aimant fincérement leur 
nation , comme ils en dévoient juger par le 
zele que j’avois marqué jufqu’alors pour leurs 
intérêts, je n’étois point capable de leur rien pro- 
pofer qui ne fût pour eux d’un folide avantage; 
que je devois néanmoins les avertir qu’après l’of- 
fre que je leur avois faite de la prctedion & de l’a- 
mitié de ce grand Dieu , ils dévoient s’attendre à 
fa haine , s’ils ne la recevoient point avec recoq- 
noifTance; & qu’en refufant de la'préférer au So- 
liel, ils s’attireroient infailliblement le même fort 
que Moou. 

J’avois parlé d’une voix fi haute & fi diftinéle , 

3 u’il ne leur étoit rien échappé du fens de mon 
ifeours. Ils me firent connoître par leurs cris de 
leurs applaudiilèments qu’ils étoient prêts nfuivre 
toutes mes volontés. Je leur ordonnai de fe ren- 
dre après midi dans la prairie des afl'emblces , où 
je leur expliquerois ce que la nuit ne me permet- 
roit pas d’achever. 

Ils marquèrent beaucoup de joie en fe reti- 
rant. La mienne étoit aufii très-vive , de me voir 
fi heureufement délivré de toutes mes craintes , 
& à la veille de réufiir dans un projet que j’a- 
vois toujours eu extrêmement à cœur. Je médi- 
tai fur la forme que je devois faire prendre à 
leur religion. Mon incertitude ne dura pas long- 
temps. Ils n’avoient que les lumières les plus Am- 
ples de la nature , & je ne les crovois pas ca- 
pables d’en recevoir d’autres. J’examinai fur ce 
principe ce que l’Etre infiniment jufte pouvoic 
exiger d’eux. Il me pasut que le point efTentiel 
de leurs obligations étoit de reconroître un Dieu 
Tout-Puiflknt , leur Créateur & leur Maître ab- 
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folu , de l’adorer fans partage , & d’efpérer tës 
récompenfes. Telles furent les bornes que je crus 
devoir donner à leur foi. Pour le culte , je ré- 
folus de bannir les ceremonies myftérieufes y. 
parce qu’elles dégénèrent tôt ou tard en fuperfti- 
tinn ; & que , n’ayant pas a vivre toujours avec 
eux , je voulois éviter tout ce qui pouvoit les 
faire retourner à l’Idolâtrie. Je ne jugeai pas mê- 
me à propos de leur donner des Temples. Quel 
ufage en eufient-ifs fait ? Ils les eullent ornés. 
Leurs idées fe fuffent bientôt renfermées dans 
l’étendue de leurs murs , & ne fe fuffènt point 
• élevées plus haut que la voûte. Inlènfiblement ils 
eulfent placé des Idoles , avec un redoublement 
d’isnorancfc & de»tc'nebres. Au fieu qu’en leur 
faifant envifager tout l’Univers comme un tem- 
ple magnifique que Dieu s’eft fabriqué de fes 
propres mains, & que Dieu lui-même affis an défi- 
fus des nues comme fur un trône où il eft prêt 
fans ceffe à écouter nos vœux & à recevoir no* 
adorations , H me fèmbla qu’une fi noble & fi 
refpcâable idée feroit capable de fixer leur at- 
tention , & de s’imprimer dans leurs cerveaux 
groffiers , d’une maniéré ineffaçable. Je m’ar- 
rêtai abfolument à cette dernicre méthode , & 
j'y ajourai feulement deux chofes , que je regar- 
dai comme deux fecours nécefïàires à la foiblcfi- 
fe d’efprit des Abaquis r l’une fut d’établir que 
det x fois chaque femaine , c’eft-à-cfire y tous les. 
trois jours il le feroit dans Ta prairie nnc affèm- 
blée de religion , à laquelle toute la nation fe- 
roit obligée d'affilier ; l’autre , de compolcr une 
’ prïere courte, mais d’un fens clair & expreffif, 
que tout le monde apprendrait, fans exception. 
Et, de peur qu’il n’arrivât à quelqu’un de l’ou- 
blier & & manquer à la Ftater , mon dellëia 
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{toit d’ordonner que chaque chef de famille la 
prononçât tour-à-tour à haute voix dans les af- 
femble'es générales de la prairie , c’efl-à-dire , 
deux fois la femaine ; & que les memes chefs 
la fiflènt répéter tous les jours , chacun dans fa 
famille t à toutes les perfonnes de l’un & de 
l’autre fexe,que j’avois foumifes à lenr autorité. 
Quelque fîmple que cet ordre delà religion puif- 
fe paroître à mes leéteurs y la connoiffance que 
j’avois du caraétere des Abaquis me rendit pref- 
• que fur qu’il étoit le feul propre à fùbfifter long- 
temps, fur-tout lorfque feus réfolu d’engager les 
membres du Confeil , par un ferment folemnel 
qu’ils feroient à leur réception , à y tenir la mai# 
dans leurs quartiers refpcffifs , 8c à ne laiflèr 
jamais interrompre ni affbiblir l’ufage de la 
priere. s. 

Le matin du grand four où fe devoit faire cet 
heureux changement , j’appris qu’un grand nom- 
bre des principaux Abaquis s’étoient afTemblés 
dans une maifea particulière y & qu’ils y étoient 
depuis quelque temps à conférer enfembfe , avec 
un air de fecrer qui fembloit renfesmcr du myf- 
tere. Comme il pouvoit refier encore quelques 
fèmences de la révolte de Moou , fen fus alar- 
mé. J’allois m’y rranfporter moi-méme r lors- 
qu’on m’avertit qu’ils s’étoient féparés &: que 
quelques-uns d’entr’eux venoîent droit à mon lo- 
gis. Je pris la précaution de me tenir fur met 
gardes. C’étoienr trois des principaux vieillards, 
tous trois membres du Confeil , qui m’étoient dé- 
putés de Ta part des autres. Etant entrés chez 
moi , l’un d’eux m’apprit fort refpeclueüfement 
le fufet de fa vifîte. Tous les Abaquis fentoient 
fbrt bien , me dit-il y que le Dieu que vouloir 
leur faire adorer étoit plus puillànt que le Sa- 
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!eil ; mais ils fouhaitoient beaucoup de favoîf 
où étoit ce Dieu qui ne s’e'toit jamais fait -voir 
à eux comme le Soleil , & dans quel endroit du 
monde il faifoit fa demeure. C’étoit fur quoi ils 
me prioient de les inftruire , avant que de les 
obliger d’abandonner leur ancienne Divinité. Cet- 
te queftion & les réflexions qui dévoient fans 
doute l’avoir fait naître me parurent extrême- 
ment profondes pour les Abaquis. Je leur ré- 
pondis avec douceur que j’étois charmé de leur 
lagefle , & que je fatisferois fi pleinement à leurs 
difficultés , qu'il ne leur refteroit pas le moin- 
dre fcrupulc. Et , comme je les connoiflbis effec- 
tivement pour les plus raisonnables de toute leur 
nation , je leur expliquai le fyftême de religion 
que je voulois leur faire embraffer. Ils approu- 
vèrent tout ce qu’ils avoient entendu , mais je 
fus étonné de leur voir renouveller à la fin leur 
première ol?je£lion. Ce Dieu , me dirent-ils , ne 
fe montre donc jamais ? J’avoue que cette nou- 
velle interrogation m’embarraffa ; non par la dif- 
ficulté d’y repondre , mais par celle que je crâi- 
gnois à leur perfuader que ce qu’ils ne vpyoient 
pas , pût exifter réellement. Le Ciel m’infpira . 
néanmoins le tour qu’il falloit pour faire fur eux 
une forte impreflion. Non , leur répondis-je , il 
ne fe montre pas ; mais il fe fait connoître par 
d’autres marques. N’entendez-vous pas fouvent 
le tonnerre ? Ils me dirent qu’ils l’entendoient , 
& qu’ils le craignoient beaucoup. Hé bien , re- 
pris-je , c’eft le grand Dieu qui remue ainfi le 
ciel , & qui fait trembler la terre. Vous avez 
vu la pluie , la grêle , la neige ; vous avez 
fenti l’ardeur du feu , la rigueur du froid ; vous 
voyez croître vos arbres & vos fruits , tout ce 
«juî l’ert à votre nourriture > c’efl lui qui produit 
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ÿinfi ce qui le pa (Te continuellement à vos yeux : 
& vous vous plaignez, ingrats Abaquis , de ce 
qu’il ne s’efl: jamais fait connoître à vous! La vé- 
rite de maréponfe ,1e ton peut-être dont je la pro- 
nonçai , ou plutôt la bonté infinie de Dieuqui 
vouloit tirer ces pauvres Sauvages de leur aveugle- 
ment , leur deflîlîa fi entièrement les yeux, qu’ils 
me parurent tranfportésde joie defe trouver tout* 
d’un-coup au milieu de la lumière. Us me prorcf- 
terent qu’ils n’adoreroient jamaisd’autre Dieu que 
le mien ; &,m’ayant quitté dans ces fcntirnents, ils 
les répandirent plus que jamais dans l’habitation , 
en apprenant à tous ceux qui fe trouvoient à leur 
rencontre , que rien netoit égal au Dieu que je 
leur avois annoncé, puifque c’étoit lui qui produi- 
foit les arbres , les fruits , le feu , le tonnerre, 
& ce qu’il y avoit de plus admirable dans la na- 
ture. 

Iis étoier.t tous dans cette religicufe difpofî- 
tion , lorfqu’ils fe rendirent l’après-midi à l’afe 
femblée. J’y fus charmé de leur zele , jufqu’à ver- 
fer des larmes de joie. Fanny & Madame Ri- 
ding qui voulurent être témoins de ce pieux fpec- 
taclc,en furent auflî attendries que moi. Ils écou- 
tèrent mes difcours avec une refpeêtueufe at- 
tention. Je leur propofai le plan que j’avois/or- 
mé ; je réglai le temps & l’ordre des affem- 
blées ; je leur découvris , avec les plus-vives ex- 
prelfions , & fous les plus fortes images , la 
grandeur du Maître qu’ils alîoient fervir,ce qu’ils 
dévoient attendre de fa bonté , s’ils le fervoient 
fidèlement , & de fa coîere s’ils oublioient ja- 
. mais les engagements qu’ils alîoient prendre. Mal- 
gré leur grol!iéreté,je leur fis comprendre qu’in- 
dépendamment des pîaifirs & des récompenfes 
que je prometcois après la vie à leur fidélité , la 
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religion qu’ils embraffoient feroit d’un extrême 
avantage pour le bien de la nation , & pour le 
foutien des loix que j’y avois établies ; qu’après 
l’obligation d’honorer le Dieu Tout-Puiflant , elle 
ne leur en impofoit point d’autres que celles que 
je leur avois déjà prefcrites; c’eÜ-à-dire , de s’ai- 
mer les uns &les autres, & de contribuer de tout 
leur pouvoir au bien public & particulier. Je les 
exhortai fur-tout à la reconnoiflànce pour les fa- 
veurs continuelles qu’ils recevoient du Souverain 
Etre : c’eft lui , leur dis-je , qui vous a donné la 
nai fiance , qui vous conferve oc qui vous fournit 
libéralement tout ce qui vous plaît &c qui vousefl 
utile. Ne fentez-vous pas qu’il faut aimer celui qui 
vous comble ainfi de fes bienfaits : O bons Aba- 
quis lia nature vous a donné un cœur : apprenez à 
en faire ufkge ; & , fi vous êtes fenfibles à quelque 
chofe , foyez-le aux faveurs que vous éprouvez 
continuellement. 

Ce bon peuple , étoit dans un filence qui 
exprimoit fon confentement & fon admiration. 

Je remarquai que la plupart tournoient les yeux 
vers le Ciel , lorfqu’ils m’entendoient prononcer 
le nom de Dieu ; comme s'ils eufîènt cherché 
à le voir dans le lieu où je leur avois dit qu’il ' . 
faifeit fon féjour , & qu’il étoit fur fon trône 
à les obferver & à juger de la fincérité de leur 
hommage. Enfin , je renouvellai leur attention en 
leur parlant de la priere que j’avois compofée 
pour eux ; & , les ayant exhortés à me fuivre de 
cœur , je la prononçai à haute voix , les yeux 
& les bras levés. Us imitèrent tous ma pofture» 

Je dois le confeffèr ÿ un fentiment de joie dê!i- 
cieufe fe répandit dans mon ame , en finiflànt 
h dernier aâe de cette augufte cérémonie. Peut- 
être le Ciel oc reçut-ü jamais d’hommage plus 
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fîncere & plus naturel que celui qui lui étoit 
rendu dans ce moment par des cœurs Amples 
où regnoit la droiture oc l’innocence ; & j’ai 
toujours regardé comme line des plus glorieu- , 
fes & des plus fortunées circonftancesde ma vie, 
la part que je pus m l attribuor à ce grand chan- 
gement. 

Je m’occupai pendant quelques jours du foin 
de faire apprendre ma pricre à tous les chefs de 
famille, afin qu’ils paflènt l’apprendre eux-mêmes 
à leurs enfants. Fanny & Madame Riding ne 
s’épargnèrent pas non plus pour rendre le mê- 
me fervice aux femmes Sauvages. Elles s’étoient 
déjà employées heureufement a leur infpirer des 
fentiments de pudeur & de modeftie , de l’atta- 
chement & de la fidélité pour leurs époux , de 
la tendrefîè & de l’attention pour leurs enfants , 
& à leur faire perdre quelque chofe de leur ru- 
dcîlè & de leur barbarie , fans y rien fubfti- 
tuer néanmoins qui pût les conduire un jour à la 
corruption des mœurs & à la mollelfe. Nous 
' prenions toutes nos mefures dé concert & avec 
délibération , & le but commun de nos foins 
étoit de délivrer les Abaquis de tout ce qui les 
avoit ravalés jufqu’alors au-deflous de la qualité 
d’hommes. Cette réflexion étoit de Fanny : A le 
bien prendre , me difoit-elle , tout ce qui eft 
oppofé à la raifon , ou qui s’en écarte par quel- 
que excès , n’appartient point à l’humanité ; & , 
dans ce fens , l’on trouveroit peut-être autant 
de Sauvages & de Barbares en Europe , qu’en 
Amérique. La plupart des Nations de l’Europe 
s’écartent des bornes de la raifon , par leurs ex- 
cès de molleffe , de luxe, d’ambition , d’avarice ; 
celles de l’Amérique , par leur grofliéreté & 
leur abrutillèment. Mais dans les unes 8c dans 
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les autres , je ne teconnois point des hommes. 
Les uns font , en quelque forte , au-delà de leur 
condition naturelle ; les autres font au-deifous ; & 
les Européens & les Amériquains font ainfi de 
vrais Barbares , par rapport au point dans lequel 
ils devroient fe refTembler pour être véritable- 
ment hommes. C’eft à ce point , ajoutoit-elle , 
qu’il faut élever , s’il eft poffible , nos pauvres 
Abaquis , & notre étude doit être de le faire par 
des moyens qui puiiïènt les y fixer. 

Pendant que nous rendions ces importants fer- 
vices à nos Sauvages , & que l’emploi que j’a- 
vois accepté me les faifoit regarder comme un 
devoir , nous ne perdions point de vue nos pro- 
pres intérêts. Nos vœux les plus ardents étoient 
toujours pour la confervation de Milord Ax- 
minfter , polir le fuccès de fes entreprifes , &' 
pour le bonheur de le rejoindre. Notre inquié- 
tude fur fon fort ramenoit là tous nos entretiens. 
La grofTefTe de mon époufe étoit fi avancée , 
que, de quelque maniéré que les événements pufo 
fent tourner , il ne falloir pas penfer à quitter ’’ 
les Abaquis avant qu’elle fût délivrée. Quelques 
femaines fe paflèrent encore. Enfin , le moment 
des couches de Fanny arriva. Elle mit au monde 
une fille , qui relfembloit , me dit-on , à fon 
malheureux pere. Trille objet de la plus cruelle 
Yentence du fort ! Hélas ! fous quels affreux auf. 
pices étois-tu née ! Je la pris dans mes bras ; & , 
le cœur plein de tous les fentiments paternels, le 
premier fouhait que je fis pour elle , fut d’être 
plus heureufe que fon pere Sc fa mere. Mes vœux 
ne furent point écoutés. 

Mon époufe fe rétablit promptement de fes 
douleurs. Tous fes foins fe tournèrent fur fa fil- 
Jc. On fait ce que c’eft que la tendreflè d’une 
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jeune mere. Je remarquai qu’il en rejaillifîoit qael- 
• que chofe julquesfiir Ton humeur. Elle en devint 
moins mélancolique. Ses yeux me parurent moins 
rêveurs; & , foit que ce cher gage de notre amour 
eût redouble' Ton affection pour moi & diilipé 
fes foupçons , foit que la feule joie d’être mere 
produifsît ce changement , je m’apperçus que fes 
careiïès étoient plus vives Sc plus ouvertes qu’el- 
les n’avoicnt jamais été. Les miennes ne pou- 
voient guere redoubler , car je n’étois point ca- 
pable d’inégalité .dans mes intentions pour Fan- 
ny : cependant , fa tranquillité mit dans mon 
cœur quelque chofe que je n’y avois point en< 
core fenti. J’en marquai fecrétement ma joie à 
Madame Riding , qui y prit part , fans s’expli- 
quer davantage. 

Je continuai pendant quelque-temps à gouver- 
ner paifiblement les Abaquis. Quelques-uns de 
leurs Chafièurs ayant rencontré un jour un gros 
de Rouintons au milieu d’une forêt , l’antipathie 
des deux Nations ne leur permit point de fe fé- 
parer fans en venir aux mains. Les Abaquis fu- 
rent maltraités. Ils ne s’échappèrent qu’avec per- 
te d’une partiç de leurs gens ; & , parmi le ref- 
te , il y en eut peu qui revinrent fans blefliires. 
Ce malheur ranima toute la haine de la Nation • 
contre ces cruels voifins. La jeunclfe fur-tout, 
que les leçons continuelles d’Youngfter entrete- 
noient dans une humeur guerriere , & qui fou- 
haitoit paflïonnément de faire l’effai de lès nou- 
velles armes , me follicita vivement de lui Jaif. 
fer tirer vengeance de l’infulte que les Abaquis 
venoient de recevoir. Je balançai fi je devois 
leur accorder cette permiffion. La guerre m’a 
toujours fait horreur. C’eft la honte de la raifon 
& de l’humanité. Excepté le cas d’une jufte d«- 
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fenfe , qui doit faire gémir , même après la vie-, 
toire , une bataille eft le dernier attentat où 
J’exrravagance & la fureur guident le porter • 
dans les principes de ma morale , un Héros 
guerrier n’eft qu’un monftre infâme. Avec ces 
lentimcnts , je ne devois pas me rendre facile- 
ment aux inftanees de mesSauvages. Cependant, 
la même raifon qui m’avoit porté à leur faire 

J (rendre une teinture de difeipline militaire fous 
a direction d’Youngfter , me fit penfer que ce 
feroit un extrême avantage» pour eux d’hu- 
milier les Rouintons avant mon départ , 6c d'ô- 
ter , une fois pour toujours à cette barbare Nation 
l’envie 6c le pouvoir meme de les inquiéter. Je 
réfolus de prendre moi-même la conduite de cette 
guerre pour contenir les Abaquis dans la modé- 
ration. Je me flattai auffi que les Rouintons n’e- 
tant pas abfolument intraitables, il ne me feroit 
pas impoffible de les gagner peu-à-peu , Sc de les 
engager peut-être h fe réconcilier fi bien avec les 
Abaquis, qu’ils renonçafl'ent de part & d’autre à 
leur haine , & qu’ils s’unîflënt pour ne compofer 
qu’une même Nation. 

•*M’étant donc expliqué avec Youngfter fur les 
mefures qui convenoient à ce delfèin , je déclarai 
publiquement que je croyois la guerre jufte 6z 
néceflairc; & que , pour donner aux Abaquis un 
nouveau témoignage de mon afféflien , je leur 
promettons de me mettre à leur tête. Les cris de 
joie retentirent jufqu’au Ciel. On ne penfa plus 
qu’aux préparatifs. J’en laiflai le foin a Youngf- 
ter , Sc je m’occupai pendant quelques jours à 
radurer Fanny 6c Madame Riding , à qui cette 
réfolution caufoit de mortelles alarmes. Leur 
crainte étoit jufte. S’il y eût eu pour moi beau- 
-coup de rifques à courir , il eft certain que je 


Digitized by Google 



ft£ M. CtE VEI AND. . 1 6 $ 

n’eufle pu , fans une extrême folie , les expofer à 
tout ce qu' elles pouvpient appréhender de fâcheux, 
limi mort, ou quelqu’autre accident , les eût 
privées de ma préfence & de mon fecours. Mais 
j’étois fur que JesRoiiintQns ne tiendroientpas un 
moment devant moi. Leur petit nombre , qui ne 
pouvoit s’étre réparé depuis les pertes récentes 

3 u’ilsavoientefluyées,& l'opinion qu’ils avoient 
e moi fur les bruits qui s’enétoientrépanduscer- 
taînement jufqu’àtux , me faifoient regarder cette 
expédition comme une partie de chaffe de qua- 
tre jours. D’ailleurs , je me propofois bien moins 
de les réduire par les armes , que de les gagner 
par la douceur & par l’offre de mes bienfaits. Je 
fis donc comprendre aux deux Dames qu’elles 
ne dévoient point s’alarmer le moins du monde, 
& qu’il n’y avoitrien à craindre pour moi , non 
plus que pour elles qui étoient auffi fùrement 
dans l’habitation que dans la meilleure Ville de 
l’Europe. 

En effet , étant parti deux jours après , à la 
tétè d’un Corps d’Abaquis ,compofé de leur plus 
belle Jeuneffe , je me rendis en moins de clouze 
heures auprès de la principale habitation des 
Rouintons. Quoiqu’ilss’attendifl'entbienqueleurs 
voifins marqueroient quelque reflentiment de leur 
dernîere perte , je ne m'apperçus point qu’ils fuf- 
fent fur leurs gardes avec cette vigilance que la 
crainte infpire. Mais tel cft, comme je l’ai déjà fait 
obferver ,1e génie de la plupart de ces miférables 
•Peuples. Ils ne connoiffent ni réglés , ni défen- 
fe , ni précautions de fageffè. Ils en viennent aux 
mains , & s’égorgent brutalement fur les moin- 
dres démêlés ; le plus foible fuit , & le vainqueur 
fe retire jufqu’à ce que l’occafîon fe préfente de 
xenouveller le combat. Il m’eut été facile de fon« 
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dre fur l’habitation , 8c d’exterminer les Rouir- 
tons jufqu’au dernier. Mon'dellèin étoit tout 
différent. Ayant fait arrêter mes Compagnons, 
je dépurai Youngfler, qui s’offrit hardiment pour 
ce dangereux meffage , avec trois Abaquis qui 
connoiftbient les lieux , & je leur donnai ordre 
depropofcrla paix à nos Ennemis , à trois con- 
ditions. 

La i. Qu’ils fe hâtaffent de ramaffer leurs ar- 
mes, & de les apporter hors de l’habitation , pour 
les brûler en notre préfence. 

La 2. Qu’ils abandonnaffent aufli-tôt leur can- 
ton pour venir former un nouvel établiflèment 
dans la vallée des Abaquis, où je leur promettois 
qu’on leur fourniroit toutes fortes de fecours 8c 
commodités. 

La 3. Qu’ils y fuffent fournis à mon Gouver- 
nement. 

S’ils refufoient d’accepter mon amitié à ce? 
trois conditions , je ne leur laiffois que le choix 
de fuir du canton pour n’v revenir jamais , ®u 
d’être, tous maffacrés fans exception 8c fans 
quartier. 

Je chargeai Youngftcr de leur faire cette décla- 
ration d’un air fier ,mais de prendre enfuite des 
maniérés douces 8c humaines pour le* exciter à ’ 
la confiance , 8c d’exhorter même quelques-uns 
des principaux d’entr’euxàme venir trouver fans 
armes , pour recevoir des marques de la bonté que 
je leur promettois. 

On voit que pour agir avec cette confiance 8c 
cet air d’empire , je devois être tout-à-fait fur du 
fuccès de ma conduite. J’avois du moins cette eff 
pece de fureté , qui porte fur la parfaire connoiff 
fance du caraétere de ceux avec leffuels on doit 
traiter. J’avoisavec moi quinze cents hommes bien 
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armes ; j’étois certain , par des informations a£ 
furées , que le nombre des Rouintons réunis ne paf- 
foit pas huit cents , en y comprenant leurs en- 
fants & leurs femmes , & je favois que la cou* 
tume générale de^ Sauvages eft de.fuir fans com- 
bat, lorfqu’ils fe fentent inférieurs en nombre. Je 
n’appréhendois qu’une chofe ; c’étoit que les 
Rouintons ne conçuffent trop de frayeur Iorfqu’ils. 
me fauroient fi proche d’eux , & que ,• fe .défiant 
de mes propofitions , ils ne priffent aufii-tôt le 
parti de fe fauver avec la facilité que des Sauva- 
ges nus ont toujours à le faire. Mes Députés 
le préfenterent hardiment à l’entrée de l’habita-' 
tion ; & , pour prévenir toute infulte , leur pre- 
mier foin fut de faire connoître qu’il 1 étoient fou- 
tenus par un corps de quinze cents hommes. Cet- 
te nouvelle , & la déclaration qu’ils firent aufii- 
tôt du fujet de leur arrivée , fe répandirent en un 
inftant parmi les barbares , & produifirent une 
partie de l’effet que j’avois prévu , c’eft-à-dire , 
que la plupart ne confultant que leur crainte , fe 
lauverent promptement dans les forêts voifines. 
Cependant, plufieurs de ceux quii’étoient amaf- 
fés d’abord autourd'Youngfter,&auxquelsiIss’é- 
toient adreffés , ne voyant rien qui dût les effrayer , 
demeurèrent tranquilles à l’écouter. II les flatta 
par fes difeours 8c fes promenés ,& il n’épargna 
rien pour leur faire fentir l’avantage de fes offres. 

Il crut les avoir ébranlés, mais comme ils étoient 
en petit nombre , & qu’il étoità fouhaiter que les 
fuyards puffent être engagés à revenir dans l’ha- 
bitation , il s’imagina .que le feul moyen étoit de • 
quitter ceux qui l’avoient écouté , en les priant de 
faire comprendre aux autres qu’ils dévoient être 
fans crainte , & que rien n’étoit plus avantageux 
pour leur nation , que de s’unir par une bonne 
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paix avec les- Abaquis. Il leur LaifTa le refie du 
jour & la nuit fuivante pour délibérer, & il leur 
promit de retourner à eux le lendemaip avec la 
même douceur & les mêmes internions. Ce fut 
inutilement qu’il s’efforça de m’en amener quel- 
ques-uns : perfdnne n’eùt la hardicffe de le fui- 
vre. 

Je fus ravi de voir Youngfter qui revenoit 
tranquillement , & j’en augurai bien de fa né- 
gociation. Son rapport augmenta mes efpérances. 
Je louai fa conduite , & je pris le parti d’atten- 
dre jufqu’au lendemain. Nous n’étions point éloi- 
gnés de l’habitation ; mais une petite colline , 
au pied de laquelle j’avois affis^non Camp , nous 
en cachoit la vue. J’avois choifi cette fituation 
pour ne pas effrayer trop nos ennemis par une 
approche brufque & précipitée. Youngfter mit 
un ordre admirable dans notre petite armée , 
avec toutes les précautions qui pouvoient nous 
Empêcher de craindre la furprife. Le refte du jour 
s'écoula fans le moindre mouvement de la part 
des Rouintons. 

La nuit étant devenue fort fombre , on *vin£, 
m’avertir , lorfquc je commençois à prendre un 
peu de repos , qu’on voyoit des tourbillons de 
fumée ép. lifté s’élever au fommet de la colline , 
avec un éclat de lumière qui ne pouvoit figni- 
fier qu’un grand incendie. J’allai m’éclaircir par 
ities propres yeux. Il me fut aifé de juger que 
c’étoit l’habitation des Rouintons qui étoit en 
feu , & je ne doutai pas un moment que cette 
cruelle Nation ne l’y eût mis volontairement. 
Je donnai ordre que perfonne ne s’écartât juf- 

3 u’au jour , appréhendant quelqu’autre effet du 
éfefpoir de ces miférables. J’envoyai le matin 
Youngfter à là découverte , avec une partie de 

mes 
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mes gen< . Son rapport fut tel , à-peu-près , que 
je me l'étois imaginé. Les Rouintons , foit par 
défiance de mes promcllès , foit par un effet 
d’inhumanité & de barbarie , avoient mieux ai- 
mé abandonner le Pays que de fe foumettre. 
Ils avoient mis le feu en partant, non-feulement 
à leur grande Habitation , mais à plufieurs pe- 
tits Hameux répandus aux environs. Leurs Ca- 
banes , qui étoient de bois Fec , étoient déjà en- 
tièrement confumées ; & ce qui marquoit mieux 
leur caraétere féroce & cruel , ils avoient égorgé 
leurs vieillards 8c leurs malades. Youngfter trou- 
va encore leurs cadavres qui avoient échappé aux. 
flammes. 

m . Je m’affligeai de cette nouvelle par un fen- 
timent d’humanité. Mais un trait de cette bar- 
barie me faifant afiez connoître que je m’étois. 
flatté vainement de pouvoir civilifer un Peuple 
fi brutal , je regardai comme un bonheur pour 
les Abaquis d’étre entièrement délivrés de ces 
dangereux voifins. Tel fut le fuccès de cette 
expédition , qui ne devoit pas alarmer beaucoup , 
comme on le voit , Madame Riding 6c mon épou- 
fe , puifque mes Sauvages n’eurent pas meme l’oc- 
cafion d’y tirer un coup de fléché. Je ne me fe- 
rois pas tant étendu fur un événement fi léger , 
s'il n’eût produit , peu de temps après , des effets fi 
terribles , que mon fang fe glace encore de ren- 
gagement où je me fuis mis de les raconter. 
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A tranquillité & le bon ordre me pa* 
rurent fi bien établis parmi les Aba- 
quis , que , fans penfer à multiplier 
leurs loix & leurs obligations , je 
me bornai à les contenir dans roi » 
fervation exaéle de celles qu’ils avoient déjà. C’é- 
toit le feul moyen d’afliirer le fruit de mes tra- 
vaux , qui eût été fort incertain après mon 
départ , fi je n’eulfe pris foin de lier ainfi ces 
bons Sauvages par les chaînes de l’habitude. 
Quelques mois fe pafièrent donc encore à répé- 
ter nos exercices ordinaires , & à attendre le re- 
tour des Sauvages que j’avols fait partir pour la 
Virginie avec l’Envoyé de Madi.me Lallin. Je 
remettois, après leur retour, à prendre une réfolu» 
tion qui pût nous conduire a quelque diofç do 
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raifonnable & d’afluré , efpérant toujours de ti- 
rer de leur rapport quelques lumières capables dé 
me déterminer^ Je ne pouvois juger exaâement 
de la longueur de leur voyage , ni du temps qu’ils 
avoient befoin d’y employer. C’étoit le princi- 
pal fujet de mon embarras. Il m’étoit venu plu» 
d’une fois à l’efprit , fur-tout depuis les couches 
de qion époufe , de partir avec elle & le relie 
de ma famille , pour tenter moi-même de trou- 
ver le chemin de la Caroline. Ce n’eft pas que 
je m’attendifle à de grandes difficultés de la part 
des Abaquis , qui nous étoient trop affeélionnés 
pour con&ntir volontiers à notre départ : mais 
j’euffie réuffi peut-être à les tromper en leur fai- 
sant entendre que nous ne les abandonnions point 
fans retour. Nous euffions pris une efcorte , ce 

3 ui eût encore aidé à leur perfuader que notre 
efTein n’étoit pas de les quitter abfolument ; & 
nous n’eulfions point eu de peine à nous en dé- 
faire , (i le Ciel eût béni notre route , & nous 
eût fait tomber dans quelqu’ Habitation angloife 
ou efpagnole. 

Quelque dangereux que fût ce plan , il n’y en 
avoit point d’autrç I choifir , en fuppolant que 
nous ne reculfions point de nouvelles de Milord, 
le m’y arrêtai à la fin , comme un malade fait 
à un remede amer & douleureux qu’il craint 
prefqu’autant que fes mauv. Je le communiquai 
même à mon époufe & à Madame Riding , qui 
ne balancèrent point à l’approuver , & qui fe dif- 
poferent hardiment à en courir tous les rifques. 
Nous n’étions plus retenus que par la foible efpé- 
rance que nos Sauvages pourraient arriver au mo- 
ment qiïe nous y penferions le moine. Elle ne fut 
pas trompé. On nous les annonça un jour. Mon 
fonction fut fi grande à cette nouvelle , que j’eus 
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peine à me foiitenir. Ce fut bien pis , Iorfque 
je vis mon époufè tomber e'vanouic de furprife 
& de faiblement. _ 

Si l’on fc figure en effet quelle devoit être no- 
tre inquie'tude & notre ennui , après quinze mois 
de féjour dans une Habitation de Sauvages , plus 
d’un an qui s’e'toit écoulé fans que nous euffions 
entendu parler de Milord , on concevra que le 
plus léger efpoir ne pouvoit manquer de nous 
caufcr une agitation extraordinaire. Mais , fi ce 
n’étoit pas la joie , c’étoit du moins une incer- 
titude de fentiments qui nous avoit mis d’a- 
bord dans cette violente fituation. Il fallut bien- 
tôt éprouver d’autres mouvements , dont la na- 
ture étoit moins équivoque ; ce fut ceux de la 

( )lus mortelle crainte , & par confëquent de 
a triftefle la plus profonde & la plus acca- 
blante. ” , 

Les Sauvages s’étoient rendus d’abord à Powha- 
tan. Us y avoient vu Madame Lallin , qui leur 
avoit facilité, autant qu’elle avoit pu, les moyens 
de gagner la Caroline. Avec le fecours d’un 
Virginien qui favoit la langue Angloife , ils 
avoient fuivi les côtes de la mer , en s'infor- 
mant , dans tous les lieux habités , fi l’op avoit 
vu Milord Axminfter , ou fi l’on avoit quelque 
connoifTance de fon fort; ils r.’avoient rien appris 
de ce qu’ils cherchcient. Défcfpérant de réuffir 
mieux par de plus longues recherches, ils avoienfi 
repris leur route vers notre vallée , au travers 
de mille périls , & dans une incertitude con- 
tinuelle du chemin. Enfin , le hazard , ou plutôt la 
Providence, qui ne vouloit plus nous lailîèr igno- 
rer nos milheurs &: qui nous en préparait en- 
core de p s terribles , avoit permis qu’ils euP 
{jyif [encontre dans dç vafi.çs dclertsun de Içutj 
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compatriotes , un de ces braves Abaquis qui 
avoient fervi d’efcorte à Milord. Ils le ramenoient 
avec eux , & ce fut par lui- même que nous nous 
fîmes raconter auiïi-tôt la funefte aventure de 
Milord & de fes compagnons. 

Ce malheureux n’avoit pas été éloigné de cinq 
ou fix journées de la vallée des Abaquis , qu’il 
avoit été attaqué par un nombre de Sauvages à- 
peu-près égal au fien. Il les avoit mis en fuite 
• avec peu de perte. Ces barbares , qui étoient 
des Habitants du grand défert de Drexara , & 
qui paffent pour les plus cruels de l’Amérique , 
n’avoient pas été découragés par leur défaite. 
La vue de Milord qui éroit à cheval & vêtu , 
auffi-bien que les Anglois de fa fuite , les avoir 
animés à retourner à la charge , dans l’efpoir 
du butin. Ils s’étoient attroupés feulement en 
beaucoup plus grand nombre ; coupant le 
chemin aux Abaquis à quelque diftance du lieu 
du premier combat , ils avoient fondu fur eux 
avec tant d’impéruofité & une grêle fi terrible 
de fléchés ; qu’ils en avoient couché par terre 
une grande partie. Le refte effrayé, de fe voir 
enveloppé de toutes parts en un moment , & (è 
trouvant même hors d’état de recourir à la fuite , 
avoit rendu les armes pour fe conferver la vie. 
Ils étoient demeurés prifonniers avec Milord & 
fes Anglois. Les vainqueurs avoient partagé cette 
riche proie , & s’étoient divifés eux - mêmes 
pour prendre différentes routes. La plupart des 
Sauvages du défert de Drzxara font Antropo- 
phages , du moins à l’égard de leurs prifonniers. 
Ils n’habitent proprement aucun lieu , ils font fans 
ceflè errants , à la chaflè des bêtes & des hom- 
mes , qu’ils regardent comme leur plus friand 
gibier. La feule raifon qui leur fait donner le 
nom de Sauvages de Drexara , eft que , cher- 
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chant les montagnes & les bois comme les lieu* 
les plus propres à la chafiè , ils aiment ce grand 
défert qui ell rempli de bêtes féroces , parce 

3 u’il eft couvert de forêts d’une très-grande éten- 
ue. 

J’étois tremblant & confterné en écoutane 
cette première partie de la relation du Sauva- 
ge , & je n’ofois le preflèr de m’apprendre ce 
que j’avois le plus d’envie de favoir. Un de'but 
fi terrible me faifoit attendre le fort le plus af- 
freux pour l’infortuné Vicomte. Fanny étoit de 
fon côté dans une agitation capable d’infpirer 
la pitié. Nous continuâmes de prêter notre at- 
tention , fans ofer ouvrir la bouche pour pro- 
férer un feul mot. Heureufement , nous dit le 
Sauvage , je fuis tombé en partage avec Mi- 
lord & vingt de nos compagnons , à une ban- 
de des moins cruels & des moins avides de 
chair humaine. Ce n’eft pas qu’ils n’aient man- 
gé d’abord fix d’entre nous , pour rafTafier leur 
première ardeur ; mais ils font accoutumés d’al- 
ler chaque année fur le bord d’une grande Ri- 
vière , où ils trouvent des hommes blancs , & 
vêtus d’habits , auxquels ils donnent leurs pri- 
fonniers , pour recevoir d’eux quelque choie 
qu’ils aiment beaucoup. Nous avons été confer- 
vés pour cela au nombre de feize , & l’on nous 
a fait faire un long voyage pour arriver à la ri- 
vière ; mais les hommes blancs n’y font pas ve- 
nus cette année. Nous avons été reconduits vers 
le Défert de Drexzra , pour attendre l’année 
prochaine. Cependant , ajouta le Sauvage , je 
fu is fur que tous mes compagnons ne verront 
pomt ce temos-là ; car, de feize que nous étions, 
il v en a déjà quatre qui ont été mangés de 
puis not r e retour de la rivière. II nous racon- 
ta eniuite de quelle manière il s’étoit fauve , 
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£cpar quel bonheur il avoit rencontré fes compa- 
triotes , après avoir erré deux mois dans des pays 
qui lui étoicnt inconnus. 

J’ai lu depuis que ces hommes blancs avec 
lefquels les Sauvages faifoient une elpece de com- 
merce de leurs pnl'onniers , étoicnt les Efpagnols 
de P enfacola , qui remontent en certain temps la 
grande riviere du Saint-Elprit , & qui achètent 
des Efclaves pour quelques verres d'eau-dc-vie , 
ou pour quelques denrces de nulle valeur. 

J’ordonnai a PAbaquis de fe retirer après Ton 
récit ; & l’état où j’étois ne m’empêchant point 
de faire réflexion fur celui où je voyois motl 
Epoufe , je fis en un initant ce que non-feule- 
ment je n’avois jamais fait , mais dont je ne 
m’étois point encore cru capable. Je renfermai 
dans mon cœur la plus vive , & la plus preflante 
de toutes les douleurs ; & moi qui me fentois 
prêt à fuccomber fous ma peine , & à tomber 
• fans force , j’en trouvai allez pour affeêler de 
la confiance , pour prendre une contenance tran- 

S juille & pour entreprendre en un mot de con- 
oler ma chere Epoulè. C’eft iti que j’appréhende 
de n’étre plaint déformais de perfonr.e. Un per- 
fonnage tel que j’ai été capable de le foutenir , 
& que je vais le repréfenter ,paroîtra fi étrange, 
& peut-être fi contraire aux idées communes , 
que, fi l’on me fait la grâce de le croire pofli- 
ble , on s’imaginera fans doute qu’il méri- 
te moins de pitié que d’admiration. Il faut 
avoir éprouvé les douleurs qu’un autre fent , ou 
fentir du moins qu’on peut les éprouver , pour 
être capable de s’y intérefler par la compaflîon ; 
& non - feulement il ne fe trouvera perfonnè 
q V ait fenti des maux tels quelles miens , mais 
à peine fe trouvera-t-il quelqu’un qui les puiflè 
comprendre. 
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La rcfohition que je pris donc en ce moment, 
de me rendre maître de tous les témoignages 
extérieurs de ma peine , devint une réglé que 
j’ai fuivie depuis avec une incroyable confiance. 
Je ne pre'voyois point à quoi je m’engageois. 
La confideration de mon époufe , dont je vou- 
lons foutenir le courage par mon exemple , m’en- 
gagea à former intérieurement cette elpece de 
voeu , qui renfermoit peut-être trop de témé- 
rité. J’ai eu néanmoins la force de l’exécuter ; 
mais qu’il m’en a coûté ! & que le fouvenir 
même que j’en confcrve , efl encore rempli d’a- 
mertume ! Chere Fanny , dis-je à mon épou- 
fe , il faut bénir le Ciel de ce qu’il permet du 
moins que nous foyons informés du malheur 
de Milord. Le fecours de la Providence ne 
làuroit manquer à l’innocence & à la vertu. 
Vous voyez qu’il l’a déjà éprouvé en tombant 
heureufement dans la bande la plus humaine 
des Sauvages. Il recevra la même proteélion 
jufqu’à la" fin. Peut-être a-t-il déjà été délivré aux 
hommes blancs dont PAbaquis nous a parlé. Ce 
ne peut-être que des Anglois , ou des François , 
ou des Efpagnols , & , quelque Nation que ce 
foit de l’Europe , il efl fans danger , s’il efl hors 
des mains des Sauvages. Oui , me rcpondit-elle 
en ne raifonnant que trop jufle fur le fujet de 
nos craintes : oui , s’il efl hors des mains des 
Sauvages : Mais quc’le apparence qu’il foit déli- 
vré de ces bêtes cruelles ? Il n’y a que deux mois , 
fuivant le rapport de PAbaquis , qu’ils font reve- 
nus de leur grande riviere , ils n’y doivent re- 
tourner que l’année prochaine : & qui fait s’ils 
épargneront fi long-temps la vie de mon dter 
pere ? EHe fondait en lamies en parlant ai™ ; 
& fa tendrefte lui repréfentant vivement tout 
ce qu’eiie a volt à craindre , elle paroilïoit auf- 
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fî effrayée que fi elle eût vu Milord prétd’êtie 
dévore par lesSauvages. Je lui div, pour laraflurer, 
que ces barbares étant accoutumés à faire com- 
merce de leurs prifonniers , il n’y avoit nulle 
raifon de craindre qu’ils ne iuiv ilîènt point leur 
tifage ordinaire ; que je préviendrais d’ailleurs 
tous les effets de leur cruauté , mon deflèin étant 
de me mettre inceflâmment à la tête de deux 
mille Abaquis , & de me fervir des lumières que 
je pourrais tirer de celui qui avoit été compa- 
gnon de Milord , pour prendre le chemin du 
defert de Drexara ; que le Ciel feroit mon guide 
dans une entreprifè cù fa bonté & fa juflice 
étoient intéreffées ; enfin , que j’efpérois de trou- 
ver Milord , ce qui étoit le feul -point difficile , 
& que rien ne me feroit fi ailé que de le déli- 
vrer. 

Fanny avoit trop de folidité d’efprit pour fe 
îaiflèr flatter par de fauîfes efpérances. Elle fen- 
tit auflï parfaitement que moi toutes les difficul- 
tés de mon deflèin ; & voici Je parti qu’elle prit 
fur le champ. Je fuis perfuadée , me dit-elle , 
que vous n’abandonnerez point mon pere , 
que vous exécuterez ce que vous venez de me 
promettre ; mais je vois les périls & l’incertitu- 
de d’une telle entreprife. Vous ne pouvee point 
me laiffer ici derrière vous , au rifque de tout ce 
qui peut m’arriver pendant votre abfence ; & 
prefque certaine , en vous quittant , de ne vous 
revoir jamais, il n’y a donc point pour moi nul au- 
tre parti à prendre que celui de partir avec 
vous. Nous retrouverons mon pere , ou nous 
périrons tous enfemble en le cherchant. Quel- 
qu’étrange que fût cette propofition , je ne 
pouvois raisonnablement la combattre. Cepen- 
dant, ie lui fis appercevoir plufieurs raifonsqui 
la rendoient prefque impolfible. Nous n’avionf 
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point de voitures pour elle , fa fille 8c Mada- 
me Riding , & pour leurs deux femmes. Cet- 
te feule difficulté éroit infupmontable. Elle me 
répondit qu’elle la fèntoit , & qu’elle n’en étoit 
point effravée ; qu’elles iroient à pied comme 
moi, aufli fouvent que leur foibleflè le pourroit 
permettre ; que, fi elles* fé trouvaient trop fati- 
guées , il fèroit aifé de leur compofer des efpe- 
ces de brancards que je ferois porter par nos 
Abaquis ; que , fi j’en prenois deux mille avec 
nous , ils pourroient fe fucceder tour-à-tour , 
& nous rendre ce fervice fans beaucoup de pei- 
ne & d’embarras. Pour les provifions de vivres , 

? ui formoient une autre difficulté , elle ne put 
tre arretée par la crainte d’en manquer , 3c 
elle fe réfolut à faire comme moi fon principal 
fond fur la prodigieufe quantité de bêtes fauves 
qu’on trouve de tous côtés en Amérique , & que 
nos Sauvages ne manqueroient pas de tuer con- 
tinuellement. 

Nous partirons , lui dis-je en l’embrafTant , 
chere Fanny , nous partirons. J’admire votre 
courage , & je veux me perfuader que c’eft 
pour lui donner un heureux fuccès , que le Ciel 
vous l’infpire. Je ne tardai point à communiquer 
notre réfolution aux Abaquis. Je ne leur en par- 
lai que comme d’une expédition que je voulois 
entreprendre pour venger leurs compagnons & 
pour délivrer Milord. Toute la nation s’offrit 
avec ardeur ; mais , faifant beaucoup moins de 
cas du nombre que du courage & du bon or- 
dre , ie déclarai que je ne voulois être accom- 
pagné que de ce’x qui avoient été difcipfinés 
pur Youngffer. C’étoit un corps d’environ deux 
mille hommes , qui paroiffoient tous réfolus & 
vigoureux. Ceux que nous laifsâmes dans l’ha- 
bitation , marquèrent du chagrin de voir partir 
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âvéc moi mon époufè & toute ma famille , mais 
ils n’eurent pas néanmoins le moindre foupçon 
qu’ils alloient nous perdre pour tôu jours. Dans 
toute autre circonftance , nous n’euffions peut-être 
pas quitté fans quelque regret ce bon peuple , dans 
lequel nous n’avions trouvé , pendant un fi long 
féjour , que de la docilité , de la foumiffion & 
tous les témoignages d’un fincere attachement. 
Le fouvenir de leurs bienfaits n’eft jamais fbrti 
de ma mémoire , & j’ai prié le Ciel pendant tou- 
te ma vie , d’affermir parmi eux la connoiffance 
& l’amour du bien que je me fuis efforcé de leur 
infpirer. 

Quoique j’eufTe borné le nombre de ceux qui 
dévoient être de notre expédition , je ne pus 
refufer la fatisfadion de me fuivre à quelques 
particuliers qui m’avoient été les plus affcdion- 
nés. J’eus regret de ne pouvoir l’accorder au 
vieil Iglou', qui , confultant moins fon âge & 
fes forces que fon zele , auroit entrepris de me 
fuivre au bout du monde. Mais je confentis que 
Rem , fa fille , accompagnât mon époufe ; fans 
parler de fon attachement qui méritoit cette ré- 
compenfe , je crus qu’il y auroit mille occafions 
où fes fervices pourroient être utiles à Fanny & 
à ma fille. Enfin nous partîmes , après nous être 
mis fous la protedion au Ciel , & l’avoir follicité 
mille fois par les plus ardentes effi, fions de notre 
cœur. 

Ciel , quel départ 8c quelle entreprife ! Je fa- 
vois à peine de quel côté tourner nos premiers 
pas. Je concevois feulement qu’étant dans la 
Floride , au-delà des Monts Apalaches , j’avois 
au Midi le Golfe du Mexiaue , 8c à l’Orient 
les Côtes de la Mer du Nord. Il me paroiffoit 
affez vraifemblable que les hommes blancs , 
dont le Sauvage m’avoit parlé t n’étoient autres 
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que les Efpagnols , qui dévoient remonter quel- 
que grande rivière depuis le Golfe du Mexique ; 
car jé n’en connoifibis point , vers la Mer du 
Nord jufqu’à la pointe de Tegefte , qui fût de 
la grandeur de celle que le Sauvage m’avoit re- 
prélèntée. Pour le défert de Drexara , je l’ap- 

1 >elle de ce nom , en traduifant litte'ralement ce - 
ui que le prifonnier Abaquis lui donnoit , je n’en 
avois jamais entendu parler : l’unique connoif- 
fance que je pufle en avoir , je la tirois de la 
comparaifon que je faifois de fon récit , avec 
l’opinion où j’étois que les hommes blancs 
étoient des Efpagnols ; & j’en concluois que 
ce défert devoit être , par rapport à nous , au 
Midi ou un peu plus fur la droite en tirant à 
l’Occident. A la vérité , cela s’accordoit mal 
avec la route des trois Sauvages que j’avois 
envoyés à la Caroline , & avec la rencontré 
qu’ils avoient faite du prifonnier ; mais jefavois , 
de leur propre aveu , qu’ils n’avoient point te- 
nu de route certaine , & je jugeois, par la lon- 
gueur de leur marche , qu’ils s’étoient prodi- 
gieufeinent égarés. Telles étoient les lumières, 
ou plutôt les profondes obfcurités qui fervoient 
de guides à notre malheureux voyage. Il faut 
néanmoins que je le confeffe , pour ne pas don- 
ner une idée trop affreufe de mon embarras ; j’a- 
vois un autre efpoir , fans lequel il y auroit eu 
une extrême folie à me précipiter ainfi dans un 
Labyrinthe inexplicable. Je comptois fur les 
édairciflèmeots que je pourrois tirer des diverfès 
Nations qui fc trouveroient fur notre route, & je 
n’appre'hendois point leur rencontre , parce que 
j’étois allez bien efeorté pour ne rien craindre 
de leur barbarie. 

Nous marchâmes les huit premiers jours avec 
beaucoup de facilité. Quoique la chaleur fût 
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afTez grande , le zele de mes Abaquis fe foute- 
noit merveilleufement. Ils portoient fans répu- 
gnance les quatre brancards des femmes : com- 
me ils fe fuccédoient au moindre ligne de 1 Jfi- 
tude , il ne me parut point qu’ils fuflent fatigués 
de cet exercice. Je les animois d’aüîe :rs en mar- 
chant à leur tête ; & , fentant le befoin que j’a- 
vois de leur fecours , je prenois un air de con- 
fiance & de réfolution , capable de leur en inf- 
plrer. Cependant, foit qu’ils ne fulTent point auf- 
fi endurcis à la fatigue que les Sauvages vaga- 
bonds qui font accoutumés à marcher continuel- 
lement , foit que la chaleur 8c le changement 
d’air puffent contribuer à les affaiblir , il y en 
e.ut un grand nombre qui fe trouvèrent attaqués 
tout-d’un-coup d’une maladie dangereufe. Ce 
fâcheux accident nous contraignit d'arrêter. Je 
choifis , pour prendre quelque jours de repos 
une prairie agréable au long d’une riviere , dont . 
les bords étoient couverts d’arbres afTez touffus 
pour nous défendre de l’ardeur du Soleil. Cette 
précaution n’empêcha point qu'il ne me mourût 
en deux jours trente de mes plus braves Sau- 
vages. Je ne tardai point à m’appercevoir par les 
progrès du mal , qu’il étoit contagieux. Je per- 
dis quinze hommes le jour d’après , & l’on ve- 
noit m’avertir à tous moments qu’il y en avoit 

Î juantité d’autres qui étoient menacés du même 
ort. En moins de fept jours il s’en trouva huit 
cents de malades , 8c environ deux cents empor- 
tés par la force du mal. Plein d’une mortelle 
inquiétude pour le danger de mon époufe , je. 
la fis écarter avec fe# femmes du gros de la trou- 
pe , 8c je défendis , fous peine de mort, aux Sau- 
vages de s’approcher du lieu oii elle étqit. Je 
chargeai Youngfte>- du foin de vei’ler auprès d’el- 
le } tandis que je m'occuperais à chercher quel^ 
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c| jc remedeau mal de mes pauvres Abaquis. Mais 
le brave & fidele Youngfter fut atteint lui-même 
de cette funcft* maladie, & je le vis expirer deux 
jours après. 

Le courroux du Ciel me pourfuivoit. De tant 
de malheureux qui cxpiroient à 'mes yeux , j’é- 
tôis fans doute le plus à plaindre , quoique la 
bonté de mon tempérament me foutînt con- 
tre l’air infedé que je refpirois à tous moments. 
J’étois fans cclTè au milieu de* mes Abaquis , à 
les exhorter , à les confoler , à les interroger 
fur la nature & les fymptomes de leur mal. Je 
'féparois les malades d’avec ceux qui ne l’é- 
toient point encore ; je faifois tranfporter les 
morts , de peur que le danger n’augmentât par 
l’infedion des cadavres ; j’étois par-tout, je prê- 
tois la main moi-même h l’ouvrage le plus pé- 
nible , je me ménageois moins que le plus mi- 
férable de mes Sauvages. Cependant , il me ve- 
noit fouvent à l’efprit , cu’un zele fi ir.confidéré 
pouvoit devenir pernicieux à mon Epoufe. Je 
craignois , en retournant le foir auprès d’elle , 
de lui communiquer quelque chofe de l’air con- 
tagieux que j’avois refpiré. Je pris le parti de me 
laver chaque jour dans la riviere , avant que de 
la revoir , & de me couvrir de peaux differen- 
tes de celles que je portois en vibrant les mala- 
des. Qu’auroit-ce etc fi le mal m’eût attaqué 
moi-meme ! Affreufe crainte ! J’en détournois 
mon attention , comme un criminel tâche d’é- 
viter la perlée de fon fupplice. Je compofois mon 
vifage en m’approchant de Fanny;&,loin de lui 
apprendre les progrèscontinuels de la maladie qui 
m’enlevoit tous les jours douze , quinze , & 
quelquefois vingt Abaquis , je la flattois par l’ef- 
poir d’un heureux changement. Elle feignoit de 
Oie croire , & dans le temps que je lui déguifois 
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ainfi nos maux , pour lui épargner le chagrin de 
les connoître , elle diffimuloit de meme en af- 
fedant de lts ignorer , de_peur que ce n’en fût 
un nouveau pour moi que de l’y croire trop feu- v 
fible. 

Dans ce terrible défaire , ce fut un bon- 
heur extrême , qu’elle , fa Fille & fes Fem- 
mes fe confervaflént dans une fanté parfaite. 
Nous pafiâmes trois femaines entières dans le 
meme lieu , fans la moindre apparence que nos 
miferes puflènt diminuer. Il m’e'toit mort envi- 
ron quatre cents Sauvages ; & le mal continuant 
à fe répandre , j’étois menacé de les perdre tous 
avec le même malheur. Je réfolus de changer 
d’air , en plaçant mon camp fur une éminence 
qui ne paroifjoit éloignée que d’une journée des 
vaftes prairies où nous étions. Je donnai ordre 
aux Sauvages de fe préparer au départ. Mais 
je crus m’appercevoir qu’ils ne recevoient pas vo- 
lontiers cette nouvelle. Quoique le lieu où je 
voulois les conduire fût aflèz proche , il s’avan- 
çoit fur notre route , & quelque-uns d’entr’eux 
me firent connoître qu’ils s’attendoient moins 
à la continuer , qu’à retourner promptement 
vers leur Habitation. Nouveau fujet d une ex- 
trême inquiétude. Je celfai de les prelîèr , pour 
me donner le temps d’approfondir leurs difpofi- 
tions. Je reconnus bientôt que leur refus n’étoit 
point un mouvement qui fût né tout-d’tin-coup. 
Ilss’étoient alîèmblés plufieur- foispendantlanuit, 
pour délibérer furie parti qu’ils dévoient pren- 
dre la difeipline s’étant beaucoup relâchée 
parmieux depuis la mort d’Youngfter , ilvavoient 
murmuré contre moi , comme s’ils euffent dû 
m’accufer du malheur qui leur étoit arrivé. Je 
les trouvai donc fi aigris & fi mal difpofés à 
l’obéi ilànce , que j’appréhendai de ne pouvoir te 
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contenir long-temps dans le re<pe& qu’ils avoient 
eu pour moi jufqu’alors. Les conléquences n’en 
pouvoient être que très-funeftes. La moindre , & 
ce le à laquelle je devais m’attendre naturelle- 
ment, étoitde me voir abandonner tout-d'un-coup, 
3c de demeurer avec ma famille à la merci des 
bêtes , ou d’autres Sauvages aulfi cruels qu’elles. 
J’employai , pendant quelques jours, les follicita- 
tions 8c les inftances auprès de ceux dont la fi- 
délité m’étoir moins fufpeêle , 8c je les engageai 
à faire eux-mêmes leurs efforts pour ramener l’ef- 
prit de leurs compagnons. Us y travaillèrent inu- 
tilement. La vue même de cinq ou fix çents de 
leurs femblables qui étoient encore atteints de 
la maladie , 8c qu’ils dévoient par conféquent fe 
réfoudre à laifîèr après eux , ne fit nulle impref^ 
fion fur les rebelles , 3c n’eut pas le pouvoir de 
les faire confentir du moins à attendre leur réta- 
b’ifTement. U fembloit qu’après avoir déclaré le 
defir qu’ils avoient de retourner fur leurs pas , 
ils eulfent quelque chofe à craindre s’ils diffë- 
roient à partir. Ils étoient fourds à toutes mes 
raifons , ils refufoient de les entendre : fembla- 
bles à un troupeau de bêtes qui fe portent impé- 
tueufement toutes enfemble vers le meme lieu , 
lorfqu’elles y font déterminées par quelque mou- 
vement dont elles ne voient pas même la cau- 
fe. Enfin , je ne reconnus plus, dans mes bons 
Abaquis, qu’une troupe de Sauvages capricieux 8c 
inflexibles. 

Le mal me parut fans remede. Le feul qui me 
reftoit , 3c que je me déterminai à tenter , ache- 
va de me perdre , en donnant occafion à ces mi- 
férables d’exécuter tout-à-fait leur réfolution. 
Je les fis affembler autour de moi , 8c leur ayant 
reproché d’un air fier leur inconftance & leur 
ferfidié , j’ajoutai que j’étois afTez bien ins- 
truit 
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truit néanmoins que le nombre des perfides étoic 
petit , & qu’il y en avoit beaucoup parmi eux 
qui étoient difpoiés à me demeurer fidèles ; que 
je voulois les connoitre , «Sc faire d’eux la dif- 
tinélion qu’ils méritoient , prêt à consentir que 
les autres s’éloignaient pour jamais de ma pré- 
sence , & qu’ils retournaient fur le champ à 
l’habitation. Mon efpérance étoit que la honte 
de palier publiquement pour perfides ,les retien- 
droit peut-être malgré eux dans le devoir. J’or- 
donnai en même-temps que ceux qui vouloient 
m’abandonner paflaflènt à ma gauche , & que les 
autres fe finirent à ma droite. J’obfervois leur 
contenance. Il fe paiTa quelques moments , fans 
que perfonne ofât quitter fa place. Ils fe rê- 
gardoient les uns les autres avec un air d’é- 
tonnement & d’incertitude. Enfin , quelques-uns 
des plus mutins s’étant placés brufquement à ma 
gauche , ils furent fuivis aulfi-tôt du plus grand 
nombre. A peine eurent- ils pris un moment pour 
fe connoitre & s'a.Turer les uns des autres, qu’ils 
me tournèrent le dos avec un grand cri , & 
qu’ils prirent la fuite tous enfeinbîe en tirant 
vers l’habitation. U en relloit à ma droite plus 
de trois cents dont j’avois lieu du moins de 
croire la fidélité aflurée ; mais ceux-ci mêmes , 
voyant fuir leurs compagnons , & ayant demeuré 
qucîquc-temps comme incertains à les regarder , 
me quittèrent tout-d’un-coup pour les fuivre , 
fans que mes prières ni mes reproches fu'Iènt 
capables de les arrêter. 

Quelle idée pourrais- je donner ici de ma dou- 
leur & de ma confternation ! ce font-Ià de ces 
excès qui ne peuvent fe repréfenter. Je demeu- 
rai abfolument feul au milieu de la prairie. Les 
deux Anglois qui me reft lient ne quittant point 
mon époufe , & le quartier des malades étant , 
Tome III. K ' K 
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cinq cents pas dans un endroit couvert d’arbres, 
je ne me trouvai pas même accompagne' d’un fenil 
Sauvage de qui je pufiè efpérer le foible foulage- 
r. c nt qu’on trouve à avoir quelqu’un pour témoin 
de fes peine r . Ce n’étoit pas h mon e'poufe que 
je voulois les confier ; elle les eût partagées , &: les 
fiennes n’étoient propres qu’à augmenter mon dé- 
fefpoir. Il fallut les dévorer dans le fond de mon 
cœur. Je m’afîis fur l’herbe , dans le lieu meme où 
j’étois. Avec quelque rigueur que le Ciel parût 
s’obftincr « ma perte , j’y levai mes yeux pour 
intéreffer fa bonté , 6c pour attefter fa juflicc. Jfr 
lui demandai, finon lesconfolations qui pouvoient 
diminuer mes douleurs , du moins un recours dfc 
lumières qui pût diriger ma conduite , me faire 
voir quelque jour à l’efpérance, dans un état où 
je ne pouvois me perfuader qu’il eût réduit per- 
îonne avant moi. O Dieu ! m’écriai-je mille fois, 
eft-ce le défefpoir qui vous honore ? Si c’eft par 
bonté que vous formez vos ouvrages , comment 
prenez-vous plaifir à les détruire ? Que voulez- 
vous que je devienne ? Que ferez-vous de Mi- 
lord , de ma malheureufe époufe 6c de ma fille ? 
Qu’ai- je donc gagné à vous invoquer, fi vous 
n’écoutez jamais mes prières ? O Dieu ! écoutez- 
moi , 6c prenez pitié de vos malheureufes créa*- 
furer. 

Cependant , après avoir pafle quefque-temps 
dans ces agitations, je recueillis tous mesefprits, 
peur tirer des circonftances de notre mifere les 
foibles reTourcesque je ponrrois y aopercevoir. I! 
me parut d’abord qu’il n’y avoitpointà délibérer 
fur le fieu vers lequel nous devions penfer à pren- 
dre notre chemin. Toute apparer.ee d’efpoir eût 
été vaine , excepté du côté des Abaquis. Lors- 
que j’eu- reconnu entièrement la nécelfiré derren** 
dre ce parti , je me repentis amèrement de n’a- 
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voir pas cédé à l’impatience des fugitifs. Mais ce 
regret étant inutile , j’examinai s’il y auroit déior- 
tuais de la sûreté pour nous-mêmes parmi ces 
Sauvages , après le touf de perfidie dont leur 
jeunelfè avoit été capable. Je m’imaginois qu’ils 
pourraient craindre que je ne les punifTè ; Sc la 
nonte du crime , ou la crainte du châtiment ache- 
vé quelquefois de faire violer tous les devoirs à 
Ceux qui ne font encore coupables qu’à demi . Ce- 
pendant, je me flattai que ma douceur pourrait me 
les réconcilier , 8c faire renaître en eux la confian- 
ce. Il y avoit deux difficultés qui me cauferent 
beaucoup plus de crainte & d’embarras. L’une 
regardoit les périls de la route. Nous allions nous 
trouver expofés à la rencontre & aux infultes de 
tousceux qu’il plairait au Ciel d’amener fur notre 
chemin ; mais le danger étoit égal , de quelque 
côté que nous puiffions tourner , & nous n’eufc 
fions pas été plus sûrs de l’éviter en nous déter- 
minant même à ne pas changer de lieu. Il fdloit 
doue s’en remettre a la Providence, 8c continuer 
d’implorer fon fecours. Le fécond obftacle étoit 
la fatigue d’une marche de dix jours , que les 
deux Dames & leurs femmes ne pouvoient avoit 
la force de fupporter. Je n’avoi* que Rem 8c mes 
deux Anglois : du grand nombre des Sauvages 
oui étoient malades , il n’y en avoit pas un de qui 
je pufïè efpérer la moindre affiftance. C’étcit 
une néceffité que les deux femmes-de-chambre 
marchaient à pied , queloue peine qu’il leur en 
pût coûter ; & je me réfolus à me charger moi- 
même de l’emploi déporter mon époufe avec Rem, 
tandis que les deux Anglois rendraient le même 
lèrvice à Madame Riding. 

Je penfi.i enfuite à ce qu’alloicnt devenir ’és 
mi 'érables Sauvages que nous ferions obligés de 
laifcr derrière nous. La fâcheufe éfpcce de nu- 
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ladiedont ils étoient atteints , les rendoit fi foi- 
blés & fi languiflânts, qu’ils n’avoient pas la force 
de fe foutenir fur leurs pieds. Il en périffbit tous 
les jours à-peu-près le même nombre , & ma 
prêfence ne leur étoit aflTurémcnt d’aucun fecours. 
Cependant , en mettant mon cœur à l’épreuve , 
je ne me fentis point capable d’abandonner tant 
de malheureux à l’horreur d’un tel fort. Je ne leur 
étois d’aucune utilité pour la guérifon de leurs 
maux; mais jeremarquois qu’ils recevoient de la 
confolation de mes vifites , & qu’ils en avoient 
de la reconnoifiànce en expirant. C’en fut allez 
pour me faire prendre la réfolution d’attendre à 
partir jufqu’à ce que la maladie les eût emportés 
tous , & de continuer à leur rendre tous les bons 
offices qui étoient en mon pouvoir. Je confidé- 
rois d’ailleurs , qu’ils n’avoient entrepris le voya- 
ge que par zele pour mon fervice & par obéiffan- 
ce à mes ordres. Je crus leur devoir par recon- 
noi Tance , ce que ie me fentois porté à leur ac- 
corder par tendreffe de cœur 8c par humanité. 
La faim n’éto’t pas un mal que nous duffions ap- 
préhender. Nos perfides déferteurs,qui n’avoient 
pointeu d’autres occupations que îaehafiè pendant 
plus de trois femaines, nous en avoient fait fécher 
au foleil , fuivant leur u'àge ; 8c nous trouvions 
à chaque pas dans la prairie des œufs de diverfes 
fortes d’oifeaux , dont nous faifions notre mets 
le nlus délicat. 

Ce plan é^oit le plus raifonnaWe que la pruden- 
ce pût m’infpirer dans une conjoncture fi difficile. 
C’étoit même le fcul auquel je pu q è m’arrttcr. 
Mais l’afcendant de ma mauvaife fortune devoir 
l’emporter fur tous mes projets , pour les détrui- 
re', ou pour les faire tourner à ma perte. 

T-f* •* * 

Fin du Tome troijïtmc. 


Digitized by Google 



